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INTRODUCTION. 



Si nous accomplissons notre dessein , la pein- 
ture de la destinée des femmes que nous nous 
proposons de tracer, dans les pages qui vont sui- 
vre, formera par elle-même un tout complet, et 
se rattachera néanmoins à notre précédent ou- 
vrage. Un tel sujet moralement considéré, mérite 
une place à part , et si nous parvenons à le trai- 
ter, V Éducation progressive ou Étude du cours 
de la vie pourra répondre à son titre et réaliser 
notre premier plan. 

C'est en étudiant la vie des femmes qu'on trouve 
la destinée humaine dégagée des obligations va- 
riées qu'imposent les diverses carrières sociales , 
et ramenée à ses élémens les plus simples. Il de- 
vient possible alors de demander aux événemens 
qui s'y succèdent habituellement, s'ils ont une 
signification cachée , s'ils sont faits pour nous 
rapprocher du but véritable de noire existence , 
et si nous avons le droit d'espérer que tant de 
scènes passagères soient ordonnées de Dieu pour 
nous préparer à l'éternité. 

Mais, avant de se mettre en marche y il faut 
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savoir où Ton veut arriver. La situation actuelle 
des femmes dans là sociélfé, les conditions impo- 
sées généralement à leiH* éducation , et les con- 
ditions plus élevées qu'il nous semble essentiel 
âë M ÎBQfpor^r, âdiUéni èitè \é pT€m(^ dbjêt de 
ttàitë êkaïnëti. H tiôtis' infpcyrte dé feîré côtinàlti*e 
nos irùës à^r lé aë^tîhàtlbti déiSf feiiiïheâ, ëixt lews 
factiïtéi, ^r fës tfbàiàôlës qùef iïetit i^eiicônfrer 
Fttutfè êë Wuf* pêtîèclWtîtiéùtém , cl enfirt de 
Mtii profiioiicëi* stir hiëû dei pbiiiû ûatii là dià- 
ëii^sidti èfhMrràSàéi^àit pUi tard ûôitë i*oute. 
G*éât à tiiiôl hotte ptèifiîcr livré aéra coriàacté. 

të sëcoiid tràlfefa Aé rédùcàilôti dès jeunes 
filles jusqu'à l'âge de quinze ans. ]^ods tt^otiVe- 
rètss pôûi* là pàHlë mùtâlè là t^duié trâdéë dans 
îêà friiîcîpeà ëVadgélIqttèâ; Midâlàpâi^lîëihtëi- 
léciûëKe, èi «oùtént livrée h tific âVeugléroiitirié, 
doiihef'à iJèu â t^hëiquës rëfchërcHes. Nouâ dû- 
rtiHS a détèffiiîtiër qUélà Soiit lés prlticlpés <ïùi 
daivènt jjréàidëi* â riiiSiHtfctibh et diriger dahS le 
btlBix des études. 

Le ti-bisièaië livt'e rëflfet-merà les deiu périodes 
de radoléàceHbfe et dé là jeûiiëssë. DtiràHt le pre- 
mier de cëi âgëâ , rinSlrticÙtJh , fct feti JiàrticliHèr 
l'instruction religieuse , déVrâ cofatlniter à tious 
6tcil|)cr ; iiiâià àVëc ràddlêâbëhce Rhlt Tédlica- 
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tiôft préméditée, eelte dôût dn form« d'&vatio^ lé 
plàf). Pluft tàfd, le développement fortuit et irré«- 
gulîer qu'amène la vie, modifie les effets de TédU* 
cation préeédente et en fait souvent Sentir leè 
dêràuts. C'est là ee que nous aurons à observer 
dès l'entrée de la jeunesse ^ saison si fertile en 
émotions , en événemens , en épreuves diterseï 
pour les femmes. 
DaAs le qu&lrième livre , cObsaerë à Vê^è mûr 
t â la vidllesse, nous n'aurons plus d'évënémens 
nouveaux â présenter. Lés faits manquent à This* 
torien ; mais là leçon morale est bien importante. 
Pendant ce long intervalle nommé l'âge mûr, où 
toUi^ les privilèges de la jeunesse s'évanouissent^ 
mais où les facultés demeurent entières, une 
femme reçoit dès ce monde-ci la juste rétribu- 
tion de l'emploi qu'elle a fkit de ses premières 
années. L'ennui, le découragement, de vains re- 
grets , ou bien une carrière utile et encore heu- 
reuse, lui restent en partage. Un autre avenir 
s'ouvre plus immédiatement devant la vieillesse : 
des facultés graduellement affaiblies trouvent 
moins d'occasions de s^exercer; mais rédUcàtion 
de Vâme continue encore. Dieu nous avait ële^ 
vés au moyen de Ce quil nous donnait ; il nous 
élève ensuite au mcyen de ce quil nous ôtej 
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une œuvre plus intérieure se poursuit toujours* 
Mais ceci devient trop profond, trop intime, 
dirai-je trop personnel, pour être dépeint avec 
détail par celle qui touche à ce terme. La vieil- 
lesses garde son secret, et, si nous ne désirions 
offrir quelques réflexions salutaires , nous crain- 
drions de soulever le voile dont les sentimens 
s'enveloppent à cet âge. 

L'étude des diverses parties de la vie humaine 
est toujours digne d'intérêt sous le rapport [reli- 
gieux ; mais 1 âge où l'avenir des autres âges se 
prépare , devra surtout attirer notre attention^ et 
l'enfance occupera dans cet écrit une grande 
place. Nos conseils adressés aux mères auront 
quelque chance d'être bien reçus, nos vues pour- 
ront être présentées avec une sorte d'ensemble, 
et les principes que nous aurons l'occasion de dé* 
velopper trouveront ensuite leur application dans 
rÉtude du cours de la vie. 

Le reste de l'ouvrage, nous le sentons, ne sera 
qu'une esquisse très légère de la destinée des 
femmes. Les détails nous mèneraient trop loin 
ou nous engageraient dans des routes trop com- 
pliquées. En cherchant trop à signaler la diver- 
sité des esprits et des caractères on risque de ne 
plus saisir les grands traits de la nature humaine; 
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ainsi mille objels imporlans ne feront que passer 
sous les yeux, mille situations seront à peine in* 
diquées. Dans la peinture des sentimens qu'é- 
prouvent leà femmes durant la jeunesse , on 
pourra surtout trouver notre marche trop préci- 
pitée relativement à la richesse du sujet ; mais 
cet âge qui attire seul l'atlention et les hommages 
des hommes , n*écoute pas toujours les avis , et 
sent peu le besoin de secours. Aussi nous atta- 
cherons-nous principalement à trouver des res- 
sources pour l'âge mûr et à donner des consola- 
tions à cette saison obscure et oubliée de l'exis- 
tence où les femmes sont si souvent livrées à des 
impressions de vide et de délaissement. 

Cette division extérieure de notre travail nous 
semble sufiisamment motivée par le sujet méme^ 
et d'ailleurs nous y attachons peu d'importance. 
Le fond ici nous inquiète plus que la forme, et a 
cet égard nous craignons d'avoir trop présumé 
de nos forces. 

C'est en effet une entreprise bien délicale que 
celle de tracer une ligne de conduite pour les 
femmes. Que de ménagemens ne faul-il pas gar- 
der quand on essaie de diriger des êtres mobiles 
entravés de tant de liens, susceplibles de tant de 
douleurs, et faits pour exercer une si grande in- 
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fletice ! I/idée d'Une femme accomplie se eompoàê 
d*élémens qui ise balancent tellement entité eux^ 
de s! justes proportions doivent régner dans son 
caractère , qu'on craint de rompre cet heureux 
équilibre par les conseils qu'on se hasarde à don*- 
ner. D'ailleurs • lès femmes ont été Tobjet dé 
peintures si séduisantes , la poésie de tous les 
temps les a tellement encensées , qu'un prestige 
flatteur les enveloppe à leurs propres yeux. Le 
culte de la beauté , tel qu'il a été célébré sur 
toute la terre , ce culte corrupteur qui inspire à 
des créatures immortelles des sentîmens si étran- 
gers à leur avenir; ce culte, source de tant de 
douleurs , et où les divinités du moment passent 
si vite au rang de victimes , ce culte a des autels 
indestructibles dans le cœur des femmes. 

Bien plus , des hommes graves , des penseurs 
Capables de le juger tel qu'il est, des moralistes 
qui devraient en diminuer l'influence, Taugmen- 
tent encore. Ils semblent frappés de fascination à 
la simple idée de la beauté, et ceux qu'on croirait 
appelés à donner aux femmes des conseils sévères, 
s'arrêtent retenus par la crainte de nuire à leur 
charme. 

Et pourtant il faut être sévère ; il le faut poutf 
le bien des femmes elles-mémes; de leurs épott^t, 
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de^Ietirsenfans, dèFlitimanité ; W te faut an risque 
de déplaire aux uns et aux autre», et bien que les 
hommes qui souffrent le plus des défauts des fem- 
mes, qui lancent contre elles les traits les plus 
euTenimés de la satire, les aiment après tout tel- 
les qu'elles sont, et que sitôt qu'on veut les per- 
feclionner, ils craignent qu'dn ne les leur gâte. 

Il est encore des entraves que nous nous im- 
posons volontairement. Comment se décider 
à exposer dans tout leur jour les égaremens auK- 
queli les passions entraînent les femmes? Dans 
les pays où le cours de la vie est en général pai- 
sible, où les mœurs, comparativement du moins, 
semblent respectables , la peinture de la vie hu- 
niaine doit être adoucie, la pureté des jeunes per- 
sonnes et la susceptibilité des mères l'exigent 
également. Toutefois quelle vérité , quelle force 
pourrait-on avoir si l'on nô signalait pas les émo- 
tions qui agitent le coéur et bouleversent l'exis- 
tence de tant de femmes , ces émotions dont les 
âtts, dont la littérature entière se sont emparés 
pour les célébrer ou les maudire? Pourquoi se 
mêler de conseiller, si l'on n'avertit pas de Técueil 
si souvent fatal à l'innocence? Néanmoins nous 
traiterons un tel sujet sobrement. Le principe 
chrétien, en s'attachant aux motifs, dispense d*ap- 
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puyer beaucoup sur les conséquences extérieures. 
Nous montrerons en toutes choses les suites pour 
râmo, celles pour la vie se devineront. 

Afin de resserrer encore un sujet trop vaste et 
de n'avoir pas à présenter des disparates trop 
choquantes , nous nous occuperons uniquement 
des femmes de la classe aisée. Là se trouvent du 
moins des apparences régulières et un désir gé- 
néral de perfectionner l'éducation ; le bien qu'on 
pourrait opérer ne serait pas perdu pour les 
autres classes; l'exemple se donne de haut en 
bas , et le mouvement actuel , qui tend à effacer 
les distinctions sociales, favorise l'influence des 
esprits éclairés, en sorte que la supériorité de 
lumières commence à remplacer celle du rang. 
Mais en se bornant à considérer les femmes de 
cette classe ; il est encore bien difficile de leur 
parler à toutes le même langage. 

En effet, une extrême diversité d'opinions et de 
caractère se rencontre chez les femmes de diffé- 
rons pays. Il est peut-être singulier qu'avec des 
intérêts assez semblables sur toute la terre, elles 
offrent des teintes de localité plus tranchées en- 
core que les hommes. Je ne parle pas ici de cette 
horde voyageuse qui promène l'ennui de son 
opulence dans toute l'Europe , et n'a jamais que 
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les mœurs monotones du grand monde, je parle 
de la masse des femmes qui ont pris racine dans 
le sol natal ; celles-là sont tellement imbues des 
préjugés de leur pays et asservies à ses usages, 
qu'elles n'en conçoivent guère de difTérens, et 
trouvent toujours des sujets de scandale ou de 
ridicule dans ceux des nations étrangères. Ou ne 
saurait ainsi donner les mêmes leçons et adresser 
les mêmes reproches à une Anglaise , à une Fran- 
çaise, à une Allemande ; il faut sonder les profon- 
deurs du cœur féminin pour trouver entre elles 
quelque ressemblance, et leur signaler leurs lorts 
communs. Alors comment éviter de les offenser 
toutes, à moins pourtant de se renfermer dans 
les préceptes les plus généraux et les plus re- 
battus de la morale? 

Mais toute délicate qu'est l'entreprise, je ne 
veux pas me laisser décourager. Ce que Fart ne 
peut accomplir, un sentiment humble et reli- 
gieux le facilite. Ma route est tracée et le temps 
presse, il presse dans ma vie et au dehors. Le mo- 
ment actuel est critique, décisif peut-être. La 
terre ébranlée a rendu toutes les positions so- 
ciales incertaines et vacillantes , nul ne peut dé- 
sirer qu'il en soit long-temps ainsi. 

Un ordre encore inconnu tend à s'établir. Au 
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sein des opinions les plus divergentes une seule 
pensée réunit les esprits, et cette pensée est une 
espérance; chacun croit que tout peut aller mieux 
qu a présent. Mais pour obtenir le progrès auquel 
on aspire, ce sont peut-être les femmes avant tout 
qu'il importe de perfectionner. Formez-les , vous 
trouverez en elles les auxiliaires les plus précieux ; 
négligez-les, vous aurez à surmonter des obstacles 
presque invincibles. Toutefois, pour s'assurer de 
leur libre concours, il faut aussi être juste envers 
elles et s'occuper de leur sort plus sérieusement 
qu'on ne le fait. Il faut consentir à les envisager 
en elles-mêmes , indépendamment de leur in- 
fluence au dehors ; il faut enfin s'attacher à soi- 
gner leurs intérêts jusque dans les situations et 
dans les âges où elles n'exercent aucun pouvoir 
et n'agissent plus par l'effet du charme. 

C'est aux femmes elles-mêmes que nous nous 
adresserons désormais. Intimement persuadés 
que tout ce qu'elles peuvent, même ici bas, avoir 
de bonheur, dépend de leur attachement à la foi 
chrétienne, nous avons suivi le cours de leurs 
annéesi pour le leur prouver, bans doute notre 
ouvrage ne sera pas ce qu'il devrait être, mais il 
nous a semblé qu'il manquait un ouvrage où le 
grand sujet de la religion et celui de la destinée 
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bumaine fussent embrassés d'ua même coup 
d'oeiL Daas la plupart des livres de piété les im- 
pressioas particulières des femmes , leurs senti- 
mens naturels^ Qt pour ainsi dire inévitables, 
n'ont pas été comptés pour beaucoup ; des con-^ 
seil^ détaillés ne leur ont pas été donnés, et pour- 
tant combien ne serait-il pas utile de leur montrer 
que ces puissantes affections qui s'emparent de 
leur cceur a certaines époques de l'existence, peu« 
ymXf à l'aide du secours céleste 9 correspondre 
aux phases successives de leur dévelpppement 
r^Ugieux. D*ua autre côté, dans les traités de 
mor^e bumaiae, la religion , lors même que squ 
influence est vantée, reste en dehors. On la pré* 
sente tantôt comme un frein ajouté à d'autres 
freins, tantôt comme une lyre harmonieuse dont 
on peut tirer quelques beaux accords, mais ce 
n'est qu'une ressource accessoire dont une raison 
plus éclairée pourrait «pvè^-iout se passer. Dans 
ces livres, la religion n'est pas l'âme de notre 
existence J le mobile à la fois et le but de nos ac- 
tions;~elle n'est pas le souffle divin qui peut nous 
ranimer encore lorsque notre souffle vient à dé- 
faillir ; dès lors ce n'est plus vraiment de la reli- 
gion que parlent ces livres. 
Oserai-^e moi-même en parler? Ne craindrai-je 
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pas de profaner un si grand sujet en TalHant à 
une multitude de sujets terrestres? Non, je ne le 
craindrai pas. Je ne puis admettre qu'il y ait dans 
la vie une seule pensée, un seul intérêt qui n'ait 
besoin d'être sanctifié par la piété. Les secours 
sans doute les plus précieux sont ceux qui élè- 
vent nos cœurs vers Dieu en les détachant de ce 
monde , mais il faut aussi d'autres secours pour 
appliquer aux choses de ce monde les grandes 
vérités de la religion. La rosée qui descend du 
ciel paraît perdre de sa pureté quand elle entre 
en contact avec la terre; mais la terre qui en 
est abreuvée se couvre de verdure et reprend sa 
fertilité. 
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ÉTAT ACTUEL DES FEMMES DANS LA SOCliTÉ. 



Depuis que les sentimens de justice et de cha« 
rite répandus par le christianisme ont peu à peu 
relevé les femmes de leur ancien état d'abaisse- 
ment, les progrès qu'elles ont faits dans le sens de 
la liberté, des lumières et de l'influence sociale, 
sont indubitables. Sous ce dernier rapport néan-- 
moins, on a vu de nos jours s'opérer un change^ 
ment. Si les femmes ont acquis plus de libex lé et 
plus de lumières, leur influence sociale a diminué. 
C'est là un fait dont toute. la génération actuelle 
rend témoignage. 

m. 1 
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Il ne pouvait guère en être différemment: 
l'extrême préoccupation des intérêts politiques 
à laissé les femmes en dehors des questions qui 
agitent le plus les esprits ; les hommages que leur 
rendait une galanterie surannée ont disparu avec 
la féodalité, et le brillant théâtre de leurs succès^ 
le monde frivole où elles régnent, a perdu de 
son ancienne importance depuis que les affaires 
S@ traitent ailleurs et que les femmes ont cessé de 
disposer des grandes places; et quoiqu'il reste 
des traces brillantes de leur influence dans les vi- 
cissitudes nombreuses dîi siècle présent, leur 
rôle en tout est devenu moins saillant, moins 
flatteur ; les efforts qu'elles ont faits pour ramener 
l'attention n'ont réussi qu'imparfaitement; des 
talens souvent très 'distingués qui leur auraient 
valu beaucoup de gloire il y a un demi-siècle, sont 
reconnus, appréciés, mais sans exciter d'enthou- 
siasme , et l'exemple plus fréquent qu'elles 
donnent des vertus privées est moins remarqué. 
Ce qui se cache n'est plus découvert, ce qui se 
montre au grand jour n'est plus regardé, et les 
femmes de toutes parts voient les hommages 
s'éloigner d'elles. Est-ce là un malheur? nous ne 
le pensons pas. 

On ne saurait , selon nous , regretter pour elieà 
un genre d'empire qui n'était jamais qu'une usur-^ 
pation, un empire acquis par la séduction, main- 
tenu par la ruse^ qui dépouillait les hommes de 
leur dignité, comme les femmes de leur modestie 
native, et les pervertissait paiement. Mais il est 
aussi une influence heureuse que les femmes sont 
destinées à exercer. Il est des qualités qui ne se 
manifestent chez un peuple que lorsque let 
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femmes ^'attachent à les développer. Si les doiks 
qui leur sont particulièrement accordés tenaièflt 
à être retranchés de Tassociation commune, on 
verrait s'appauvrir le patrimoine de Tliumanifé. 
L'effet des facultés qui dominent chez les femmes 
peiit se comparer à celui de leurs voix danà tih 
choeur. Il est toute une suite de sons élevés et 
purs qui ne seraient jamais entendus sans elles. 
Non seulement elles ajoutent de l'étendue i l'é- 
chelle générale des pensées et des sentimens, mats 
elles transmettent aux hommes eux-mêmes le 
pouvoir d'exprimer des nuances d'impressioâs 
qu'ils n'auraient pas éprouvées ou pas distinguées 
sans elles; en sorte qu'elles enrichissent le monde 
moral et des dons qu'elles ont reçus, et dé ceux 
qu'elles développent. 

Le niveau général de la moralité des femmes 
dans toutes les classes est, selon nous, susceptible 
de s'élever infiniment, et leur influence alors 
serait vraiment salutaire; mais, toute mélangée 
d'abus qu'elle a été, on peut la regretter soiis 
certains rapports. A mesure que les intérêts delà 
viepublique ont empiété sur ceux de la vie privée, 
les femmes ont été moralement plus isolées. Tes- 
prit qui les animé s'est retiré de la société; dèà 
lors ^équilibre des facultés a été rompu dans là 
masse entière, et peut-être les qualités qui dis^ 
tinguent les femmes sont aujourd'hui précisé-^ 
înent celles dont notre siècle a surtout besoin. 

Le plus grand des maux qui puisse affliger une 
génération, n'est-ce pas la perte des sentimens et 
des croyances religieuses? n'est-ce pas la dissolu-* 
tion dtt lien qui ttoit les hommes à Dleu; lëi 
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hommes entre eux, qui rend l'homme fidèle à 
lui-même ? 

Eh bien, ce mal, cette destruction du principe 
de vie dans l'humanité, les femmes n'en ont pas 
été complices, elles en ont même arrélé les pro- 
grès de tout leur pouvoir. La contagion générale 
a pu en gagner quelques unes , leur extrême 
flexibilité les porte trop souvent à se plier à 
l'esprit du temps, mais elles ont résisté au tor- 
rent plus que les hommes , le réveil religieux se 
déclare chez elles plus décidément. Elles qui 
avaient embrassé avec tant d'ardeur le christia- 
nisme à sa naissance, elles qui vivaient pour le ré- 
pandre et mouraient plutôt que de l'abandonner, 
doivent encore sentir que leurs intérêts sont inti- 
mement liés à ceux de ce culte. 

Comment pourrait-il en être autrement? La 
faiblesse opprimée ne trouve-t-elle pas appui et 
protection dans la loi chrétienne? l'Evangile ne 
consacre- t-il pas la supériorité de la vertu, de la 
raison, de tout ce que les femmes peuvent possé- 
der, sur la force brute et matérielle ? Et dans l'in- 
térieur des familles , n'est-ce pas la religion qui 
garantit aux femmes la fidélité de leurs époux , 
lobéissance de leurs enfants, la docilité de ceux 
qui les servent? ne leur rendrait-elle pas, dans 
la possession paisible d'un empire domestique 
équitablement exercé, ce qui est refusé à leur 
ambition dans les diverses carrières publiques ? 

Mais pourquoi parler ici d'intérêt? Les fem- 
mes sont naturellement religieuses. La voix de 
Pieu se fait entendre à leur cœur, elles la recon* 
loaissent puissante et douce dans rjEvangile. 
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Souvent blessées dans leurs affections, souvent 
douées d'une imagination que les réalités d'ici- 
bas ne contentent guère, tout les porte à pres- 
sentir ce monde meilleur où leurs vœux seront 
satisfaits, où leurs inquiétudes seront calmées. 
Obligées de reconnaître ici-bas un chef, il leur 
est doux de se sentir Dieu pour maître. Leur 
condition se relève quand Tidée de l'égalité des 
âmes dans l'éternité s'empare de leur pensée, et 
qu'elles voient l'humanité entière apparaître de- 
vant le juge commun. Alors l'espoir du pardon 
qu'un divin intercesseur obtiendra pour elles, 
vient aussi rassurer leur âme tendre et craintive. 

Ainsi les sentimens religieux , qui ont leur 
correspondance dans le cœur des hommes, y sont 
sans cesse entretenus, développés parles femmes 
qui s'y livrent avec plus d'abandon. Sans elles, les 
hommes sans doute parviendraient à la vérité, ils 
reconnaîtraient une œuvre divine dans l'Évangile, 
l'accès au secours d'en haut leur est ouvert comme 
à elles; mais ce secours auraient-ils un égal besoin 
de l'implorer? Une confiance orgueilleuse dans 
leurs propres forces ne leur paraît-elle pas faire - 
partie de leurs vertus mêmes et les exalter ? 
On voit souvent en eux une religion raisonnée, 
éclairée, morale; les puissants motifs qu'offre 
l'Évangile agissent sur eux ; mais une religion in- 
volontaire, intime, une religion dans laquelle la 
foi et l'amour sont à eux-mêmes leur récompense 
et offrent un culte désintéressé, ne semble-t-il 
pas que les femmes en ont bien mieux connu le 
charme et le secret? 

Sans elles, encore bien d'autres sentimens se 
refroidiraient. C'est à elles que le pouvoir d'aimer ' 
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a filé donné dans une mesure presque surabon- 
dante. Les femmes restées fidèles à leur nature 
aiinent immensément; elles aiment depuis Ten* 
fancc jusqu'à la vieillesse sans désirer d'autre 
bonheur que celui d'aimer. Le mouvement du 
cœur n'est jamais suspendu chez elles. Une mère 
se. 9ent mère dans tous les momens, tandis que 
chçz un homme le sentiment le plus indestructi- 
ble^, l'amour paternel, répond, il est vrai, toujours 
à l'appel., mais n'occupe pas constamment 1^ 
pfsnséie. IJpe affection est presque à coup sûr le 
mobile des actions les plus diverses ch^z les 
feip.mq^, ^i du n^oins la vanité n'a pas gâté leur 
natMreL .Ilsui| de là que ce mobile toujours agis- 
sant, entretient et réveille sans cesse un sentiment 
tendre dans l'âme des homnies. Il est de fait que 
daqs les pays où les femmes captives et peu déve* 
iQppéesn'ei^ercent moralement aucune influence, 
Içs hommes ont à peine de l'amitié entre eux. 
• aussitôt que ces puissantes affections cessent 
d'^trjB communiquées dans la race humaine par 
1^^ êtres qui les éprouvent avec le plus de vivacité, 
d'autres dispositions heureuses semblent en même 
tenips s'évanouir. Ainsi le tact des convenances, 
l'aversion naturelle pour tout ce qui choque l'i- 
niagin^tion ou offense la moralité, ne se retrouvent 
plifs dans la nation où les femmes dignes de ce 
noni ne sont plus écoutées. Le sentiment des 
proportions justes se perd dès lors. Daqs )es fic- 
tions le,s scènes les plus violentes , les plus scan- 
daleusf^ suffisent à peine à produire des im-: 
pressions; les arts se dégradent, et la civilisation 
rçcule dans tout ce qui en fait le couronnement 
et h fl«ir. 
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Les femmes sont complices de ces travers, 
dir^-t-on; elles aiment les émotions fortes et 
les recherchent à l'égal des hommes. Si ce 
n'était pas là un tort passager, si elles abdi«- 
quaient à jamais le pouvoir d'imposer du respect 
par leur présence, il faudrait adresser les plus 
sévères reproches aux hommes. Depuis quand ne 
doivent-iis plus être les gardiens des femme»? 
Depuis quand la modestie, la délicatesse dfs 
épouses, des mères^ ont elles-cessé d'être rpbjetde 
leur sollicitude inquiète? Pourquoi mettre des 
êtres mobiles à de telles épreuves? Pourquoi leur 
offrir ralternative ou de renoncer à prendre leur 
p^irt de plaisirs auxquels elles ne se sont que trop 
accoutumées, ou de sacrifier l^ur dignité, de 
laisser flétrir leur imagination, et de perdre ainsi ; 
leur plus grand charme ? 

Çoniment des hommes qui ne souffriraiçnt pas . 
de voir des femmes exposées à la moindre insulte, 
personnelle, ont-ils pu les laisser tranquillement 
outrager en masse? Des lois en vi^fueur sont là 
pqur garder les individus. Les pères, \es épqtpk 
n'ont gi^ère plus à défendre de leur bras un sexe 
faible. La vaillance, devenue inutile aux femmes, 
ne devrai tHîlle pas être remplacée par \^ soin de 
Icîurs vertus, de leurs seplimens, de tout ce qui lés 
rend aimables et sacrées, l 

Lorsqu'on néglige de consulter le goût délicat 
qui serait naturel aux femmes, on ^e prive du 
naoïiveipent qu'elles imprimeraient aux artslibé-» 
raux; et pourtant ces arts ont besqin d'être 
applaudis par elles. Enthousiastes de la beauté, 
avides d'impressions nouvelles, Jes femmes sem- 
blent destinées à entretenir cette flamme d-ins|>l* 
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ration qui ne se sépare jamais d'unevire sensibi- 
lité. £t si, comme artistes, la force créatrice leur 
manque peut-être â elles-mêmes; si, malgré de 
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Diisposant d'une force morale assez puissante pour 
imposer le travail comme devoir , il en laisse dans 
Tombre les fruits terrestres , et néanmoins ce tra- 
vail porte ses fruits. Une vie laborieuse amène 
Taisance à sa suite , et change matériellement en 
bien la situation. Ce résultat, la religion l'obtient 
sans agiter le cœur de passions cupides et hai- 
neuses , et tout en promettant une félicité plus 
grande , elle veut que , durant sa vie terrestre , 
rhomme jouisse en paix des bienfaits du ciel. 

La résignation est assez naturelle aux femmes; 
soit douceur , soit légèreté de caractère , elles ont 
et inspirent facilement cette disposition heureuse. 
Ne décidant pas en grand de la destinée de ceux 
qu'elles aiment , elles s'attachent à charmer leur 
existence en détail. Trop peu soucieuses des suites 
éloignées des actions , elles embellissent le mo*- 
ment présent , l'heure fugitive. Sans doute , on 
peut leur reprocher de gâter par là leurs enfans, 
de flatter trop souvent les faibles des hommes ; 
mais on ne saurait les accuser de négliger le soin 
do leur bonheur , tel du moins qu'il est donné à 
leurs vues souvent trop courtes de le comprendre. 

Quel rapport ne se trouverait pas encore entre 
l'esprit du christianisme et cette charité innée 
chez les femmes, cette pitié si vive, si déchirante, 
qui les fait toujours voler au secours des mal- 
heureux. Ce mouvement est irrésistible chez 
elles ; d'anciennes répugnances s'efTaceut ; les of- 
fenses , les fautes sont oubliées : elles voient la 
souffrance et rien de plus. 

Certaines qualités encore que l'état de dépen- 
dance a peut-être particulièrement développées 
chez les femmes, n'en sont j>as moins nécessaires 
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V 

à la race entière.. Telle est la dispôstioa qui, 
le nom d'humilité, serait à présent bien dédaignée. 
Qu'estr-ce néanmoins dans les rapports terrestres 
que l'humilité , si ce n'est la sim|)le persuasion 
qu'on n'a pas en soi de supériorité innée ; qu'on 
peut être surpassé ^ soit pour les lumières , soit 
pour les vertus , et qu'il faut céder à la raison ^ 
même quand elle e^t chez un autre ? Tel est en- 
core ce penchant à la reconnaissance qu'ont fort 
peu les hommes, la relation de l'obligé à son bien- 
fs^iteur paraissant oflfenser leur orgueil ; telles 
sont enfin ces qualités vraiment élevées qui per-^ 
mettent aux femmes de soutenir avec convenance* 
avec la dignité qui vient de V^me, cçs divers rap* 
ports d'infériorité auxquels tout être humain est 
appelé à se résigner à quelques égards dans cette 
vie. 

Nous avons parlé jusqu'ici de l'influence salu- 
taire qu'exercent, même sans y songer, les femmes 
heureusement nées. Que serait-ce alors si une 
éducation éclairée et religieuse leur donnait à la 
fois la ferme intention e( les moyens de contri- 
buei* au bien général? Tout ce qu'on désire d'elles 
se trouverait là : les agréroens qui les embellissent 
avec les qualités qui les font aimer, l'esprit d'or- 
dre et de détail avec Télévation de pensées, là 
flexibilité d'humeur et la fixité des principes, la 
modestie, la douceur et la dignité du caractère, 
enfin le soin des intérêts mondains joint à eelui« 
de l'amélioration intérieure. Et combien n'im-^ 
porte-t-il pas de leur donner cette éducation? 
Quel n'est pas le pouvoir que leur a confié la na- 
ture même! Que d'âges de la vie humaine subisr 
peni comme irrésistiblement Tempire des femmes } 
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IViinfance avec sa faiblesse et son ignorance , la 
jeunesse ayec ses passions impétueuses, la vieil- 
lesse avec les infirmités qu'elles seules savent sou^ 
lager. Et si leur action, salutaire et vivifiante 
comme ellq peut l'être, restait énervante et en- 
gourdissante , ainsi <ju elle la souvent été , quels 
reproches ceux qui se prétendent amis du progrès 
et promoteurs de la civilisation n'auraient-ils pas 
à se faire ! 

Lorsqu'une instruction solide aurait mis les 
femmes en état de soigner l'éducation des enfans 
au-delà des premières années, elles développe- 
raient l'intelligence mieux qu'on ne le fait actuel- 
lement , puisqu'avec le sentiment elles ranime- 
raient la vie morale. Et tandis que l'enseîgnemeni 
des faits ne forme que des spécialités diverses , 
qu'on élève des avocats, des calculateurs, des 
artistes, elles s'attacheraient à cultiver dans tous 
l'être intérieur, la créature divine. Au matéria- 
lisme caché dans l'éducation de nos jours succé- 
derait un autre principe. Et tandis que l'enfant 
ainsi que le pauvre apprennent à regarder le bien 
être physique comme le but des efforts qu'on exige 
d'eux, elles espéreraient assez de la dignité hu^ 
maine pour oser proposer l'âme elle-même à 
l'ûnae pour but. Leurs plus aimables dispositions 
seraient employées à persuader ; et si elles 
avaient commencé par leur sanclification à elles- 
mênaes , nul doute qu'il n'y eût dans les femmes 
Içs plus puissans instrumens d'amélioration pour 
rhpmanité. 

L'on voit ainsi quel est leur rôle dans l'ardre 
moral. Communiquer, entretenir sur cette tçrrç 
le sentiment, vie de lame, attraction i(4ivçi:|elle 
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des êtres fragiles qui viennent ici -bas souflrîr et 
mourir, telle est la mission qu'elles ont reçue de 
la nature. Ramener le sentiment à sa source éter- 
nelle et sacrée , l'ennoblir , le dégager d'un alliage 
impur de personnalité, telle est la mission plus 
élevée qu'elles reçoivent de l'esprit divin. Atten- 
tives à ces deux appels , elles sauraient à la fois 
rendre heureux ce qu'elles aiment , et faire servir 
leur bonheur d'un jour à celui de l'éternité. 



CHAPITRE II. 

COMMENT l'idée DE LA DESTIN A.TION DES FEMMES A SOUVENT 
ÉTÉ FONDÉE SUE UN PBINGIPE TROP PEU ÉLEVÉ. 



Une des causes peut être de l'excessive rigueur 
avec laquelle les femmes ont parfois été jugées , 
c'est le haut degré de perfection qu'il parait pos- 
sible de trouver en elles. Il semble qu'une image 
de la femme pleine de grâce et de dignité , flotte 
sans cesse devant les yeux de l'homme , qu'elle le 
séduise, qu'elle l'égaré dans la jeunesse, et finisse 
par lui inspirer de l'éloignement pour tout ce qui 
s'écarte du parfait modèle qui semblait destiné à 
Fenchanter. 

Avouons que l'idéal de la femme est beau en 
effet ; avouons que la femme , œuvre de Dieu telle 
qu'elle a existé dans la pensée créatrice , est une 
admirable conception. 11 y a bien du charme et de 
la pureté dans l'idée d'un être que sa faiblesse tient 
à l'abri du choc des passions hostiles , tandis 
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qu'une fierté , une pudeur natives , Teillent à la 
garde de son cœur. Cet être a quelque chose de 
bien attrayant s'il s'offre sous une forme gracieuse, 
si sa physionomie mobile et candide est le voile 
transparent d'une âme que tout émeut , harpe 
éolienne dont chaque souffle du moment tire de 
nouveaux accords. Et si cet être est doué d'une 
sensibilité exquise ^ s'il vit d'affection pour ainsi 
dire, si son dévouement, parfois héroïque, est 
aussi tellement désintéressé que son objet le plus 
constant soit encore un petit enfant qui ne la paie 
point de retour ; si de plus cet être est animé d'une 
intelligence vive, rapide, qui semble devancer les 
paroles et s'épancher sans leur secours , ne dirait- 
on pas qu'il est fait pour compléter ici-bas l'image 
de Dieu? Et de même que la majesté céleste se 
peint sur le front élevé de Thomme, de même 
Famour universel , la charité compatissante, l'ac- 
tion pénétrante de la grâce divine enfin, sont ex- 
primés dans le doux regard et les traits touchans 
de la femme. 

Pourquoi! ah pourquoi ! cet idéal se réalise- 1- il 
si peu parmi nous ! Pourquoi ne se présente-t-il à 
l'imagination de l'homme que comme un rêve 
souvent dangereux, et à celle de la femme que 
comme l'indication de tous les dons heureux dont 
elle peut se contenter d'offrir l'apparence ! Pour- 
quoi tant de qualités sont-elles souvent remplacées 
par les défauts précisément contraires ! Les 
femmes ne paraissent-elles pas démentir leur 
propre nature, lorsque l'égoisme succède chez 
elles au dévouement, la ruse à la candeur, et que 
leur discernement exquis ne leur sext qu'à établir 
leqr propre empire* 
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Hâtons^notts de le dire toutefois^ même de nos 
jours dégénérés, plusieurs femmes excellentes pré- 
sentent à nos yeux les principaux traits de cet idéaL 
Chez presque toutes on en reconnaît quelques uns, 
etcUez celles môme où ils semblent le plus effacée, 
il suffit parfois de circonstances inopinées pour les 
reproduire. Une organisation mobile au dehors, 
mais que rien n'altère profondément , ranime 
tout-a-coup les affections dont on les croit le plus 
dëpouillëès. Le voile de la dissimulation dont la 
prudence les enveloppait se déchire, et Ion dé- 
couvre un cœur aimant là où l'on ne soupçonnait 
que de Finsensibilité. Ainsi tout en convenant 
qu'une parfaite franchise est rare chez les femmes, 
nous dirons que leurs sentimens sont plus vifs, 
plus indestructibles, moins sujets à être refroidis 
par les sophismes du raisonnement que ceux des 
hommes, et pourtant que leur existence est plus 
compliquée, leurs motifs moins faciles à démêler, 
en sorte que par un contraste singulier on croît 
remarquer chez elles à la fois plus d'art et plus de 
nature. 

D'où vient donc le déplorable alliage qui gâte 
si. souvent des êtres faits pour être meilleurs^ 
Nous l'attribuerons à une cause très ancienne, au 
joug corrupteur de la servitude que l'homme a si 
long-temps imposé aux femmes ; cause qui doit 
avoir eu bien de la puissance, i)uisqu'après avoir 
graduellement diminué de force et enfin cessj^ 
presque entièrement d'agir, les effets en subsis- 
Jeat encore; la trace en est profondément em» 
preinte dans les mœurs, dans les opinions gêné-* 
raîe^ et jusque dans les pensées intimes des 
femmes elles-mêmes qui ont aveuglement adopté 
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lei maximes humilîantps qu'il leur importait lé 
plus d'abolir. . 

- Mais d'où vient encore que la masse entière des 
femmes, ce peuple de même sang que les hommes^ 
ce peuple de sœurs, ait jamais pu être traité en esi 
elare, en race conquise? Comment à la sainte 
Egalité de l'enfance a-t-il pu succéder un régime 
d'oppression? Peut-être faut-il lattribuer d'abord 
à la jalousie , au féroce amour d'êtres lirrés à 
leurs passions. Néanmoins on doit surtout recon^ 
naître ici le doublé effet d'un mauvais penchant 
et d'un mauvais principe, d'un abus de la force 
d'une part et d'une idée fausse de Tautrë, 
L'homme a pu asservir la femme parce qu'elle 
était faible, et il s'est justifié a lui-même son usur^ 
pation en se disant qu'elle avait été créée pour 
lui, qu'elle était à lui, et n'avait autre chose à faire 
ici-bas que dé le servir ou de lui plaire ; oubliant 
i l'égard d'elle et de lui-même les saints droits de 
Dieu. 

Qu'est-ce donc que les droits de Dieu exigent 
de sa créature? C'est qu'elle l'aime, c'est qu'elle 
se dévoue à lui de tout son cœur, c'est qu'elle se 
conformé â sa volonté. Rien assurément la neparait 
impossible à une âme pieuse , mais un élan si 
élevé ne se rencontre guère chez la femme es- 
clave: malheureuse, elle est moins reconnais- 
sante; gênée dans toute sa conduite, elle croit né 
pouvoir pas accomplir la loi de Dieu ; absorbée 
enfin par le soin de fléchir son maître, sa pensée 
même est captive ici-bas. L'oppresseur aussi se 
délivre du joug du devoir ; il n'a pas de charité, 
pas de justice, un fol orgueil enfle son cceur. Mais 
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bientôt la race entière est punie de la yiolation des 
droits les plus saints; rhumanité est arrêtée dans 
son développement; dans ses progrès ; Tesprit de 
rhomme privé de son complément nécessaire^ 
Fesprit de la femme s'éteint peu à peu; le roi 
de l'univers tombe dans l'abrutissement , dans 
une sensualité stupide ; enfin lui-même perd 
la liberté qui faisait sa gloire et la chaîne qu'il a 
forgée pour la femme retombe sur lui. Tel il se 
montre à nous dans TOricnt. 

Le christianisme, aidé des institutions qui en 
émanent, met fin, à mesure que son esprit se 
répand, à de tels malheurs. Appuyé sur la plus 
plus ancienne révélation, il a sans doute consacré 
ladépendancede l'épouse dans le mariage; mais ce 
lien , d'autant plus sacré qu'il est volontairement 
choisi, constate la liberté naturelle de la femme 
par le sacrifice qu'elle-même en fait. Et comme 
une multitude de femmes ne sont pas mariées ou 
ne le sont plus, tout un sexe n'est pas asservi à 
l'autre. L'engagement que prend l'épouse est spé- 
cial, il a ses limites, et les droits de Dieu y sont 
réservés. 

Le sentiment profond des droits de Dieu , 
la conviction que pour les femmes aussi le pre- 
mier et le plus grand commandement, c'est 
d'aimer Dieu de tout leur cœur, de toute leur 
âme et de toute leur pensée, voilà le principe 
élevé qui, en les obligeant à remplir les devoirs 
prescrits par Dieu même, et ainsi à obéir à 
l'homme quand c'est leur devoir, les préservera 
d'un esprit servile. Et ne serait-ce pas un esprit 
servile celui qui leur ferait rapporter leur cœur, 
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leur âme et leur pensée à rhomme mortel , et qui 
dirigerait dès Fenfance leurs irœux secrets vers 
rhomme encore inconnu d'elles ? 

C'est pourtant là le principe suballerne, arbi- 
traire , qu'on a voulu donner à l'éducation et à la 
conduite de tout un sexe. 

Nous sommes loin de nous élever contre la 
subordination des femmes dans le mariage. Com^ 
ment ne pas souscrire à la volonté de Dieu ? Tu 
seras soumise à ton mari^ a-til dit à Eve dans la 
Genèse*, et cette volonté si formellement expri- 
mée ne faisait que donner une sanction plus au* 
guste à la loi qu'aurait bientôt imposée la nécessité. 
Le lien destiné à fonder la société future ne pou- 
vait subsister sans subordination. 11 faut un chef 
à la famille, il faut que les enfans obéissent à des 
décisions sans appel, sans cela l'espérance de voir 
révoquer par l'un des parens chaque arrêt pro- 
noncé par l'autre, les soustrairait à la loi du 
devoir et serait pour tous une occasion dediseorde ; 
l'idée d'interminables débats s'associerait telle'- 
ment à celle du mariage que bientôt nul homme 
de sens n'en voudrait. 11 trouverait insensé de se 
charger d'entretenir et de protéger toute une 
famille qui , (rop faible pour se défendre elle^ 
même, serait toujours trop forte contre lui, et qui 
entraverait sa liberté sans lui donner aucun 
bonheur en échange. Il ne faut rien moins que 
la tranquille possession de l'autorité pour conso- 
ler l'époux de l'engagement et des nouveaux de* 
voirs qu'il s'impose. 

Ces devoirs sont grands en effet, et si on les 
considère impartialement, on voit que tout n'a pas 
été abus de la force et usurpation dans les prîvi* 
ni. 2 
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Ié|^$ que l'ëpouK s^'est attribué. Dès rorigine, deb 
en&Qfl en bas âge demandaient des soins divers 
qui ont obligé lesparensà se distribuer leursrôlesi 
Fiible et tiknide, la femme gardait le logis et se 
cdiiargeait des légers travaux que permet une vie 
sédentaire; plus vigoureux^ plus hardi, le père 
^garantissait la famille de toute attaque^ et pour*- 
voyait à sa subsistance en s'expbsant souvent à 
bien dea fatigues et des dangers. Puis quand, à la 
^Ueur de son front, il avait assuré l'existenoc 
commune , il avait sans doute le droit d'imposer 
les conditions qui lui rendaient possible d'accotn- 
pHr sa tâche. Enfin, lorsque, aidé du secours de 
ses pareils^ Thômme eut dompté les aniniaux 
férbces, abattu d'impraticables forêts, tracé des 
routes et bâti des villes, il était fort naturel que, 
n'ayant pas eu besoin de la femme pour toutes 
ces choses et les ayant e&écutëes loin «de sesryeux; 
il fie la cDHusullât pas en fondant des institutions 
qMfi.la,«^6bé naissante rendait nécessaires^. Dés 
lors elle fut privée des droits ^litique». Et s'il â 
d^ (m ittre ainsi au commencement, des rai^oas 
du Ip^me genre agissent encore dans ce sens; 
d'ailleurs la dépendance de la femme dans le 
mnria^ suffirait seule pour ôter toute autorité à 
son suffrage. 

Jusqu'ici doue, rien que de légitime; mais quand 
a*t on vu ^ur la terre que Thopiûie n'abusât paâ 
de son pouvoir? Celui que possédait le père était 
immense^puisqu'il n'avait nul besoin de sa famille, 
et qu'elle ne pouvait se passer de lui. Même sanp 
usier de violence , une menace toujours sous- 
entendue, toujours subsistante livrait entièrement 
la femme à sa discrétion. Mécontent, il n'avait qu'à 
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se sépara d'elle ; son bras robuste lui offrait 
partout des moyens de vivre. Lui, il avait le. cour 
rage de quitter sa famille, une mère ne pouvait 
jamais abandonner ses enfans. 

Yoilà le sujet d'alarmes, l'épée suspendue, dont 
la seule idée assujettit la femme à son époux. 
A présent même qu'affranchie en grande partie 
par cet esprit de liberté que le christianisme a 
développé, elle a moins à redouter les suites 
matérielles de l'oppression, cette crainte n'est 
pas entièrement dissipée. Des lois équitables, de^ 
mœurs adoucies, protègent le faible contre le 
fort , un serment religieuse a serré le nœud du 
mariage, et pourtant l'épouse a encore à redouter 
le délaissement. Rien du moins ne peut la garan- 
tir d'un abandon moral, constamment tri§te e^ 
souvent funeste. Toujours l'homme conserve un, 
sentiment d'indépendance, toujours.il croit quq 
lafemipeaété faite pour lui et qu'il n'a pa^été fait 
pour la femme, toujoursil la regarde co.^lmesapro^, 
priétéj et se voit, lui, comme son propre maître., 

La femme n'a-t-elle pas été faite pour l'homme? 
nou3 dîra-t-on; oui, elle l'a été daqs uq certain 
sens, sans toutefois dépendre de lui seul. Tirée.du 
néant pour la gloire de Dieu ainsi que la création 
eatière, elle a été revélue de la forme d'un^faiblq 
femme, déclarée par là inférieure à l'hqmp^ie 
matériellement et soumise à lui dans le mariage..' 
Mais une enveloppe imposée pour un temps à 
l'âme immortelle ne saurait lui dérober le souve- 
nir de son origine et le piessenlimcnt de lop 
avenir. L'âme se sait sur la terre en état d'exil, 
d'abaissement même; après le joug fatal du péché 
auquel elle a été assujettie^ une subordination 
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temporaire n'a pas le pouvoir de Tbiïmilier. 
Bientôt elle retournera dans le sein de Dieu ; un 
Sauveur lui est annoncé; elle espère ici-bas même 
être secourue; et prévoyant qu'elle éprouvera bien 
des sentimens consolateurs , elle accepte avec 
confiance sa destinée. 

Ainsi, deux natures différentes, mais intime- 
ment unieS; se pénètrent chez la femme de toute» 
parts. Dans ses actes, dans sa conduite entière elle 
ne cesse jamais de se sentir femme. Lors même 
qu'elle n'a pas contracté ici-bas d'engagement, 
elle se croit faite pour l'obéissance, la loi qui lui 
est imposée dans le mariage lui semble projeter 
une ombre de dépendance sur le sexe enrier; je 
ne sais quel devoir indéfinissable l'enveloppe d'un 
lien mystérieux, maîscettejentrave d'imagination, 
elle saura s'en dégager, si Dieu l'ordonne. Et de 
même qu'en s'élevant à l'idée de sa vocation cé- 
leste elle reste attachée à la terre par ses affections, 
de même en s'acquittant de ses plus humbles 
devoirs, elle a le sentiment de sa destination éter-. 
nelle. 

Ainsi l'Évangile qui lui dit : Femmes , soyez 
soumises à i^os maris (i),lui apprend aussi qu'il 
n'y a plus d'inégalité devant Dieu entre les créa- 
tures humaines, rous êtes tous en/ans de Dieu 
par la foi en Jésus- Christ, Il ny aplus (Fesclas^es ni 
de libres^ il n'y a plus d'hommes ni de femmes^ car 
vous n'êtes tous quun en Jésus -Christ (ta). 

Maïs cette part de nature céleste, cette part que 
l'éducation doit s'attacher sans cesse à faire ressor-' 



(l) EphésieuSi chap, ti, v'. 38. 
(a) Galatcs» chap. ui^ ▼. 3 S. 
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tir, riiomine la bien peu prise en Considération; 
il n'a eu eu vue que cette vie et a même fermé les 
yeux sur ce qui limitait ses droits ici-bas. Jamais il 
n'a voulu voir que l'épouse dans la femme ; la jeune 
fille a été à ses yeux l'épouse future; toutes les fa« 
cultes, les qualités mêmes qui n'étaient pas en 
rapport direct avec ses intérêts ont été sans va- 
leur ponr lui. Et cependant il y a bien des dons 
étrangers à l'état d'épouse dans la femme. 

Cet état est naturel pour elle et non nécessaire; 
la moitié peut-être des femmes existantes n'est 
pas mariée ou ne l'est plus. Dans la classe indi- 
gente, la fille parvenue à l'âge où elle peut pour- 
voir à son entretien, quitte ses parents et fait 
usage de son industrie pour se suffire à elle-même 
pendant long-temps, et souvent pendant toute sa 
vie, sans demander aux hommes de l'appui. Au- 
cune condition sociale ne l'oblige à se mettre 
dans la dépendance. 

Il importe donc que l'éducation développe 
chez la jeune fille les facultés qui Im' donneront 
la perspective la plus assurée de sagesse, de bon-^ 
heur, d'utilité, de dignité, quel que soit son sort. 
. C'est là ce que l'égoïsme des hommes n'a pas 
souffert. Lorsqu'ils ont daigné songer à l'éduca- 
tion des femmes , ils se sont toujours livrés à des 
pensées personnelles. Ils ont voulu qu'on les 
élevât de manière , tantôt à leur inspirer des pas- 
sions , tantôt à servir leurs intérêts de vanité ou 
d'économie. Maintenant les vues se sont éten- 
dues ; on espère avec grande raison trouver en 
elles de bons instrumens d'éducation, et on cher- 
che à les développer pour cet objet , mais c'est 
toujours dans le même esprit* Il ne semble pa* 
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que la moitié du genre humain vaille la peîrie 
d'être perfectionnée pour son propre compte. On 
ne voit pas dans la femme une oeuvre divine qu'il 
s'agit de traiter conformément â sa nature , et 
d'amener au point de grandeur morale et de bon- 
heur dont elle est ici-bas susceptible; on lui as- 
signe d'avance un rôle , et on la rend propre à le 
remplir, mais elle n'est pour rien dans TéduGation 
qu'on lui donne. D'après l'opinion , sa fin n'est 
pas en elle-même, et malheureusement n'est pas 
non plus en Dieu. 

Toutefois, nous-mêmes désirons que sa fin ne 
soit point en elle ; nous voulons que les femmes 
consacrent leur vie à procurer le bonheur d'au- 
f rui , mais nous le voudrions aussi pour les hom- 
mes.Il n'est, à notre avis, ni perfection ni bonheur 
pour aucune créature humaine hors de la routé 
du dévouement. Mais ce dévouement imposé par 
ceux qui en profitent, et imposé sans qu'ils en 
montrent à leur tour, nous ne le croyons ni aussi 
constant, ni parfois aussi sincère qu'il le fau- 
drait pour mériter son auguste nom. Et si pour 
obtenir les sacrifices qu'un mouvement de 
moralité ou d'affection ferait accomplir volon- 
tairement , on paralysait par une éducation in-» 
complète l'être intellectuel, si Ton blessait dans 
sa dignité ou dans ses affections l'être sensible, 
je dis qu'on ne rendrait pas justice à la créature 
de Dieu. 

C'est pourtant là ce qui est arrivé. Dans les 
sciences , dans la morale , dans les connaissances 
sociales , on n'a long-temps présenté aux femmes 
que des vérités voilées , rétrécies > arrangées pour 
certaines vues. 
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La religion elle-même a été un moyen plulét 
qu'elle n'a offert un but. A quoi le développement 
de telle faculté servi ra-t-il aux femmes ? a-t-on dit 
Eu d'autres termes : à quoi ce développement 
servîra-t-il à son époux ? Mais lutitité d'un époux 
qui peutrètre n'existera pas , est-elle donc la seule 
chose à considérer P Est-il juste que ces immenses 
catégories de femmes qui n'ont rien à démêler 
avecles passions ou les intérêts des hommes, soient 
condamnées à languir dans l'oisiveté ou dans des. 
occupations oiseuses P Est^il juste que les per** 
sonnes privées de beauté , d'éclat , de jeunesse , 
du benheup enfin d'être épouses ou mères, et 
auxquelles toute union de cœur avec l'autre sexe 
est interdite , soient oubliées , méprisées peut- 
être , et qu'on ne leur prépare aucune ressource 
pour l'âge avancé P Est-il morah est-il charitable 
de leur faire entendre qu'elles n'ont qu'une exis« 
tence manquée, que ce sont des êtres à demi 
achevés qui n'ont pu trouver à se compléter ? 
triste persuasion qui ne les gagne que trop elles* 
mômes. Parce qu'elles sont l'objet d'une entière 
indifférence de la part des hommes , en ont-elles 
moins drcit a devenir des êtres complets, à rem- 
plir les vues du Créateur qui les a douées de rair 
son , et les vues du Sauveur qui est mort aussi 
pourellesP 

Tel est l'héritage qui nous est resté du paga^ 
nisniQ ; tel est le bout de chaîne que les femmes 
traînent encore, et qu'elles semblent même se 
plaire à tramer. Si l'on veut voir cet égoisme de 
l'homme dans tout son jour, écoutons Rousseau: 

« Toute l'éducation des femmes doit être rela- 
9 tive aux hommes* Leur plaire ^ leur être utiles , 
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• se faire aimer et honorer d'eux, les élever jcu- 
anes, les soigner grandtt, les conseiller, les con- 
» soler, leur rendre la vie agréable et douce, voilà 
» JpB devoirs des femmes dans tons les temps , et 

• ce qu'on doit leur apprendre dès l'enfance (i).» 

Si Rousseau avait dit que toute l'éducation des 
femmes doit être relative à leurs alentours , aux 



mais laissez agir la société, et la' même leçon 
sera donnée. Dans cette société frivole, si sou- 
vent agitée d'intérêts divers, mille avis indirects 
feront à la )eunc fille une loi de captiver les 
hommes et de leur plaire. Les instigations égoïstes 
delà vanité prendront une couleur romanesque. 
Que de phrases sentimentales débitées par des 
femmes même retentiront dans son cœur! Sans 
doute elle en fera d'abord l'application à l'époux 
futur; mais ce n'est pourtant pas à la sainte 
affection conjugale que ces phrases se rappor- 
tent le plus clairement , il y respire trop 
d'exaltation. Tout y fait allusion au bonheur de 
deux existences qui se confondent, au besoin do 

(i) km]i«, IW. V. 
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viTre dans uii autre, et delre aussi rame de sa 
\ie. Combien peu de ces vœux sont exaucés 1 Que 
de destinées solitaires ! Que de femmes même 
mariées à qui ces mots ne font qu'ouvrir des 
sources de larmes et de regrets! En fixant ainsi 
toutes les pensées, toutes les espérances d'un sexe 
trop faible sur les sentimens d'un sexe léger, in- 
souciant , impérieux jusque dans son dédain , 
prépare-t-on des mères sensées, des veuves dis** 
posées à tout sacrifier pour leurs cnfans? 

Même en n'envisageant que Tépoiise dans la 
femme , même dans la situation où le désir de 
plaire à l'homme est bien innocent, dans le ma^ 
riage, ce désir ne doit jamais* devenir le principe 
moteur de sa conduite. Approuvons-le quand il 
est le résultat naturel de tout ce qui rend son lien 
cher et sacré pour l'épouse , une profonde affec- 
tion jointe à une grande idée de devoir; mais 
avouons que, séparé de ces sources pures, il n'est 
plus qu'un guide suspect. 

La femme qui n'aimera que faiblement n'en 
trouvera pas moins son intérêt à plaire, elle sé- 
duira pour obtenir. Celle que le bien moral de son 
époux touchera peu, caressera en lui les/aiblesses 
qui lui donnent de la prise pour le gouverner. 
Comme il ne voit pas le fond de son cœur et que 
les paroles le contentent, elle sera sujette à soigner 
avant tout les dehors. Les apparences précéderont, 
et la réalité suivra ou ne suivra pas selon l'occur- 
rence. La facilité de traiter le maître en objet aimé 
sera une tentation constante pour user d'adresse, 
et sans jamais offenser en liii l'orgueil marital, 
elle s'emparera peu à peu de lempîre, en l'exerçant 
avec douceur et secrètement. 
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Toutefois eet empire ne peut pas durer. L'époux 
qui s'aperçoit bientôt qu'il est plus ména^ 
qu'obéi , échappe à l'habileté de ces séductions 
flatteuses , et cherche autre part le bonheur. 
Alors quelque éyéliement inattendu révèle brus* 
quement à la femme étonnée qu'elle est restée 
en dehors de tout, et qu'on Ta traitée comme un 
enfant auquel on accorde des bagatelles , en dé^ 
oidant de ce qui lui importe le plus sans le con-* 
sulter. 

Une grande amertume de cœur résulte de là 
pour elle; tous ses rêves de félicité sont éva« 
nciuis, et il doit en être ainsi dans un système de 
oonduite qui ne se fonde pas sur la vérité. 

Ceci se reproduit par l'éducation ; la mève ret- 
Qommence dans la fille; elle voit avec indulgenoe, 
avec gaieté même , les petites ruses gracieuses qui 
annoncent déjà de l'adresse dans son enfant. Et 
comme tout est calculé pour que celle-ci puisse 
un jour être l'objet du choiii d'un jeune homme.» 
lu culture des agrémeus est seule soignée , le reste 
va comme il peut aller. 

Quand s'approche le temps du mariage, c'est 
avec un intérêt ardent, passionné, que la mère 
prend part aux succès de sa fille. Rien n'est oublié 
pour les rendre certains. Aucun conseil ne reste 
en arrière: moyens de plaire, moyens dimpqser 
du respect, tout est indiqué; la grâce et la réserve 
sont exigées , puisqu'il s'agit d'enchanter et de 
rassurer à la fois Tépoux futur. Mais ce désir de 
captiver,qui, chez la mère (nous l'avons supposé), 
était concentré sur un seul objet, prend mille dî* 
reotions cheï la fille, et devient un besoin de faire 
impression qui n'est que trop sujet à prendra 
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racine. Et ce qui dans les esj^fits léget»s conduit 
à une habitude de coquetterie toujours blâmable, 
détient dans les âmes plus tendres un désir ardent, 
une soif d'être aimées ; adorées même ; malheur 
et danger le plus grand auquel une femme puisse 
êlre exposée. 

Mai» que dirai-je de l'infortunée qui a trompé 
Fespoir maternel, à qui on n'a jamais app^^i» 
qu'à plaire et qui ne plait pas? Peu heureuse dan» 
la maison paternelle où des mortifications san» 
nomlnre. Tiennent lassaillir , négligée dans la so^ 
ciété <>ù nul ne lui sait gré de se motitrer, elle 
aurait pour unique ressource les qualités qu'on a 
le moins cultiTées en elle. Et it^oilà ce éjae produit 
une éducation toute fondée sur le désir de {^aire, 
éducation qui «e* perpétue avec une facilité àé^ 
plorable, puisque les femmes s'élèvent tontes lea 
mies ks autres et scmt sauTent mères à tingt ans. 

Ce tableau , nous Tespérons , sera trop chargé- 
pour ressembler entièrement à personne ; maii^ 
quand on veut apprécier leffel d'un mobile, il 
faut le dégager des influences qui en balancent 
souvent la force dans l'application. Et comme ce 
mobile est du choix des hommes , comme il do-^ 
mine fréquemment dans l'âme des femmes et y 
troiyve un allié dans leur vanité, il importait, selon 
nous , d'en indiquer la tendance. Nous croyons 
le moyen mauvais pour le but, nous croyons 
qu'il ne sattsfoit pas, même ches l'époux, les voeux 
secrets d'une âme immortelle. 

Tant que l'homme ne cherchera que sOn avan- 
tage à lui dans ia direction qu'il imprimera à 
la destipée des fen^mes, sa personnalité le trom* 
pwA y H il n'obtiendra pas le boiiheur qu'il a f n 
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vue. En vain il changera cent tois de aystépae, en 



prolongeront pour onx dans le ciel. Et ce même 
christianisme du cœur qui rend l'épouse à la fois 
si tendre et si résignée, soutiendrait encore la 
femme restée solitaire et ne la laisserait jamais 
sans affections et sans appui. 
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Si Ton était appelé à juger de la destination 
terrestre de l'homme d'après les simples données 
de l'observation , on remarquerait sans doute 
qu'il a constamment cherché à perfectionner 
toutes choses autour de lui. La face de la terre 
changée par ses travaux, une foule de monumens, 
d'institutions, de productions littéraires et scien- 
tifiques, témoigneraient de la direction' de sos 
désirs ; on verrait qu'il s'est plu à se représenter 
dans ses œuvres et à satisfaire aux besoins sans 
cesse croissansde sa nature morale et physique 
en déployant une immense activité. Ces effets 
sont trop généraux , trop constans , pour n'y pas 
reconnaître l'accomplissement des desseins dé 
Dieu à l'égard de l'homme ; mais où trouverait-on 
l'indication de ces mêmes desseins à l'égard de 
la femme ? Nul effet de sa volonté à elle n'est resté 
sensible, à peine a-t-elle empreint sur la terre la 
trace de ses pas ; sauf de légers écrits où ses af-* 
fections se sont épanchées , le temps a emporté 
tout ce qu'elle a fait. 
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Néanmoins la femme aussi avait nnstiact du 
perfectionnement, elle a toujours agi, toujoura 
exercé des facultés d'un genre ou d'un autre; 
mais ces facultés , constamment devancées» 
surpassées par celles, de Thomme, n'ont fait 
que suivre à distance le grand développement 
que déplus fortes avaient pris. Une nature flexi- 
ble et légère , entrelacée de mille manières avec 
une nature plus ifermé et jplus vigoureuse, a été 
comme absorbée dans celle-ci. 

Mais cette absence mèmis de durée dans les 
résultats d'une activité qui n'a point cessé de- se 
déployer , ne peut-elle pas nous offrir l'indication 
que nous avons j^isqu'ici vainement cherchée, et 
nou^ montrer quelles ont été les vues de Dieu ^ 
l'égard du sexe le plus faible ? 

Qui , sans doute , nous pouvons ji^igcr que c'est 
avec des étre^ passager;^ conime eUe*méiiKe quq la 
femme.a é|é mi?^,eii rapport.. Ses op.uyjres , à ell/ç^, 
sQut tO|Utes vivantes : cesomt ces;fils et qe^iiilhsf, 
qu'elle a portés dans squ sejp,, anipés ^^ soiiiesprMijf 
réchauffés de 3a tendresse ; ce sont les gcn^rationii 
suçce$3ives qu'elle a commencé par élever jet suf 
lesquelks toujours son inQuencp a, été gra^d^i^ 
iniiuence cachée sans doute, rarement manife^stée 
en actes visibles, mais réelle, imais puissante en 
bien et en mal et s'étendant sur l'éternité , puisque 
c'est sur les âmes qu'elle s'exprce. Si donc eUg 
répondait à l'appel de Dieu, le perfectionnement 
de l'humanité serait sa destination véritable^ 

Ainsi y sous le point de vue moral , La vocation 
générale de l'homme et de la femme est pareille. 
Tous deux doivent adorer Dieu et lairé le bîei^ 
ici-bas selon leur pouvoir; la justice, Jl^. vérité^ 
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les priilclpaax devoirs de rhuchéniié^ sont imposés 
à l'un coihme à Tautré, mais il en eët aussi de 
particuliers pour chacun deux. 

Des intérêts considérés en grand occupent 
rhomme; il défend ceux de là Famille entière, de 
la cité, de la patrie, delà société. En revancfre, 
le soin desîniérêts^ oU tbut-à*fait individuels oîi 
cokilpris dans un cercle. plus restreint, est tombé 
en partageai la femme; ses affections odt alors été 
plus vives, et Ses devoirs sont devenus si étroits^ 
si clairement désignés , qu ilst en ont paru plus 
indispensables. 

Dans le départemisnt à elle dévolu, la femme 
a été soumise à une nécessité impérieuse ; mais 
des obligations imposées par la nature des choses 
niémes sont toujours au nombre de celles qu'un 
être moral isubit volontairement. Ici était toujours 
le cas d'urgence; il fallait que les enianB fussent 
élevés, que le^ vieux 'parons fussent soignés^ que 
1^ maison fût administrée. Tout emploi à la fois 
nécessaii^eet.non rempli était à la charge delà 
femme» et quand elle pouvait se {^ocurer de$ 
remplaçans , toujours elle restait responsable de 
leur conduite et devait les surveiller de prèsi 
Cette situation matériellement géttante portait 
néanmoins avec elle ses compensations» L'in-^ 
fluence qim la femme acquérait par là était im* 
mense , et lorsqu'elle l'exerçait pour le bie«fc dé 
tous , une vraie satisfaction de cœur en était la 
suite. 

Quel est donc le rôle particulier des femmes 
dans ce monde-ci? Selon nous, elles sont appelées 
à perfectionner la vie privée dans les limites im|>0'- 
^ées par la loi de Dieu. Ceci s'applique à tous las 
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états. Pauvres ou riches, mariées ou libres, les fem- 
mes outderinfluencesnr la vie privée, le bonheur 
des familles dépend d'elles en grande partie; nous 
disons la vie privée par opposition à la yiepolitique, 
aux fonctions publiques; car nous n'entendons 
nullement que l'action des femmes doive se ren- 
fermer dans Tenceinte de leur domicile , nous les 
croyons au contraire destinées à produire un bien 
fort étendu ; mais toujours leur influence est du 
même genre. C'est aux âmes considérées séparé • 
ment qu'elles s'adressent; leurs conseils regar- 
dent l'individu et les relations qu'il soutient avec 
ses proches. Sans rapport direct avec le public , 
elles sont libres aussi de tout engagement à l'égard 
des masses. Leur sort est toujours de n'être sou- 
mises ici-bas qu'à un chef unique : leur père ou 
leur époux, voilà leur maître; ainsi leurs affec- 
tions et la société l'ont voulu. 

Cette vocation est belle néanmoins. Perfection-^ 
ner la vie privée, l'animer, l'embellir, la sancti^- 
fier, c'est là une grande et noble carrière. Lies 
femmes , selon nous , sont institutrices nées, car 
tandis qu'elles ont immédiatement entre leurs 
mains la moralité des enfans, ces futurs souverains 
de la terre , l'exemple qu'elles peuvent donner; 
le charme qu'elles peuvent répandre sur la desti* 
née des autres âges , leur fournissent des moyens 
d'amélioration de tous les momens. Sous le 
toit domestique se forment ces opinions et ces 
mœurs qui soutiennent les institutions ou qui en 
préparent la chute. Tout ce qui , dans l'organisa- 
tion politique, ne se fonde pas sur les vrais inté- 
rêts delà famille, dépérit bientôt ou ne produit 
que du mal. ^t comme ces intérêts sont pour la 
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plupart confiés aux femmes; comme ils le sont 
d'autant plus que l'attention des hommes s'est 
portée ailleurs; comme dans l'ordre matériel c'est 
aux femmes que sont dévolus les soins de santé et 
les soins de la conservation des fortunes, et que, 
dans l'ordre spirituel , ce sont elles qui commu- 
niquent et raniment les sentimens, vie de Tâme, 
mobiles éternels des actions, il leur est asaigné 
un rôle obscur peut-être, mais immense, dans les 
vicissitudes de la destinée qui se déploient sous 
nos yeux. 

11 y a donc action et réaction continuelles entre 
la vie publique et la vie privée, et de là peut ré- 
sulter un double avancement dans la civilisation : 
car tandis que le mouvement du dehors fait sans 
cesse pénétrer de nouvelles lumières au sein des 
familles, ces familles peuvent offrir l'exemple 
d'une ordonnance plus parfaite , moins sujette à 
être troublée par le vice sous toutes les formes , 
en sorte qu'une administration domestique gêné* 
ralement mieux entendue verserait par mille 
canaux^ un élément plus pur dans la société. 

La femme qui remplira le mieux sa destination 
sera celle qui exercera l'influence la plus heureuse 
dans la sphère d'activité que les circonstances lui 
ont assignée. De là résultera naturellement que 
la femme mariée, qui peut influer comme épouse, 
comme mère, comme maîtresse de maison, sur le 
plus grand nombre d'individus , sera aussi la plus 
considérée , et fournira , dans l'opinion générale , 
le type du sexe entier. Toutefois cet état la sou- 
met à la dépendance : dans tous les emplois dont 
elle est charg^ée , l'épouse subit l'empire d'un 
chef qui limite et dirige son action. Dans un 
uu 3 



irvttt DE LA VIE DES FEUUES. 

cleplus resserré, )a femme non mariée peut 



le bien e9t envisagé par les autres , et à peine ose^ 
ront-elles décider de ce qui leur convient pour 
leur propre compte. Ce sera toujours aux sentie 
mens d'autrui quelles auront à faire, c'est-à-dire 
à ce qu'il y a do plus mobile, de plus imprévu et 
pour ainsi dire de plus vivant dans la vie. Des in- 
tervalles de tranquillité parfaite leur seront rare- 
ment accordés. Ces longues heures que les hommes 
eonsacrcnt à l'étude ou à l'exercice à demi méca- 
nique de leurs professions diverses, ne se rencon- 
trent guère dans la destinée des femmes. San# 
cesse aux prises avec les intérêts actuels et journa- 
liers des individus , elle? sont appelées à prendre 
parfois des déterminations subites, et ont à se 
garder de partager des émotions qu'elles doivent 
pourtant excuser et comprendre. Que de présence 
d'esprit, que de calme ne faut-il pas alors pour 
canserver l'équilibre intérieur , pour s'élever au- 
dessus des considérations présentes, tout en leur 
faisant leur juste part! Et dans cet immense entre- 
croisement de tant d'obligations diverses, com- 
ment observer la juste subordination des devoirs? 
Comment juger si les plus importans par eux- 
mêmes sont aussi les plus pressés à remplir, et s'il 
^'eq est pas de très secondaires qui dans des oc- 
casions urgentes doivent néanmoins prendre le 
pas? Il est clair que pour de telles déterminations 
Içs règles générales sont de peu d'usage. 

Ce qu'il i mporte donc de former chez les femmes, 
c'est un sentiment juste et prompt de ce qu'exige 
chaque moment. Sans doute une connaissance 
raisonnée des lois du devoir leur sera utile; mais, 
pour la plus heureuse application de ces lois , il 
leur faut des qualités pour siinsi dire instinctives. 
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Comment communiquer ces qualilés? dira t-on. 
A cela noits répondrons que sous ce rapport la 
Providence a singulièrement bien doué les femmes, 
et que les aperçus rapides ne leur manquent pas. 
Ce qui leur manque, ce sont de grands mobiles, 
c'est un autre aiguillon que leurs goûts, leur 
amour du plaisir , leur vanité ou des affections 
capricieuses, c'est aussi un autre frein que la 
crainte de l'opinion. Il faut en im mot les délivrer 
de l'égoïsme. Que peut-on espérer qui amène un 
tel résultat, si ce n'est l'amour de Dieu, si ce 
n'est cette foi vive , celte puissante aflTection qui 
pénètre le cœur si intimement qu'elle y produit 
l'effet des qualilés naturelles , et paraît être un 
goût involontaire pour le bien? Voulez-vous qu'une 
femme ait dans le caractère de l'humililé sans 
bassesse, de la flexibilité sans lâche complaisance, 
une charité inépuisable qui, s'atlachanl surtout au 
bien de l'âme, cherche pourtantâ procurer le bien 
du moment; voulez-vous tout cela? rendez-la 
chrétienne. 

Le christianisme est tellement la religion de 
l'humanité entière , qu'on paraîtrait le déprécier 
si l'on disait qu'il est surtout fait pour les femmes. 
11 est bien plus juste dé dire que les femmes sem- 
blent particulièrement faites pourle christianisme. 
A elles appartiennent surtout et la persuasion du 
cœur, et le désir d'écouter la voix de Dieu dans 
leur âme, de discerner ce qui se discerne spirituel- 
lement. Les dons naturels de leur sexe leur man^- 
queraient si elles n'adoraient pas le Sauveur tel 
qu'il se montre dans l'Évangile, et sans doute ces 
mômes dons leur manqueraient encore hors du 
domaine de la religion* 11 leur faudrait toujours 
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rrcourir au raisonnement , voie bien lente et 
bien embarrassée. 

Mais la femme, qui a pour ainsi dire compris 
Jésus Christ, ou si Ton veut la charité universelle, 
voit bientôt s'éclaircir toute la complication de ses 
devoirs. La meilleure ligne de conduite s'offre à 
son esprit dans la circonstance précise où elle se 
trouve. Elle voit 1 épouse dévouée , la tendre mère, 
la chrétienne compatissante agissant dans chaque 
occasion comme Texigf^nt ces titres divers ; quel- 
qu'une de ses qualités serait en souffrance si elle 

négligeait un de ses devoirs ou en outre-passait la 
mesure. Sans doute elle réfléchit lapt qu'elle peut, 
mais une impulsion puissante vient à son aide. 

Alors ce qu'elle sent profondément c'est la né- 
cessité de sonder avant tout son propre cœur pour 
en améliorer les dispositions; attentive à en péné- 
trer les plus secrets replis, elle prend une idée 
d'autant plus humble d'elle-même qu'elle Ta plus 
haute de sa mission. Se comparant sans cesse à un 
divin modèle , elle ne tarde pas à s'apercevoir de 
tout ce qui manque a son caractère, à ses lumières, 
souvent à la constance de sa volonté. Soumise à son 
chef dans le mariage par un sentiment d'affection 
et de devoir, elle l'est aussi parce qu'elle le croit 
facilement supérieur à elle. Si la pureté de ses in- 
tentions, si même ses facultés naturelles l'égalent 
à lui sous quelques rapports, elle reconnaît bientôt 
qu'une instruction ordinairement plus solide, une 
connaissance plus pratique de la vie humaine, ont 
donné à la raison de son époux une fermeté qui 
manque à la sienne , et cette conviction est pour 
elle un doux appui. Son désir d'influer sur lui en 
bien, quelque ardent qu'il soit, ne lui persuade 
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jamais qu'elle soit moralement plus avancée, mais 
elle croit souvent s'intéresser à lui plus qu'il ne le 
fait lui-même. Et lorsqu'elle a le regret de ne pou- 
voir s'accorder intérieurement avec lui , elle re- 
nonce bientôt à faire prévaloir ses propres idées. 
Le sentiment de la sainteté de leur lien la porte 
à regarder le moindre nuage entre des époux 
comme un obstacle puissant a leur amélioratioti 
réciproque. 

Le même esprit la suit dans son administrât loil 
domestique; son vœu serait que sa maison offrît 
le reflet de tout ce qu'il y a de pur et d'élevé dans 
la vie humaine. Elle voudrait non seulement qu6 
le culte divin y fût journellement célébré, mais 
qu'on y consacrât à .Dieu toutes les jouissances 
qu'il accorde. Elle y appellerait le bonheur^pour 
qu'il amenât la reconnaissance. Après qu'une 
raison sévère aurait déterminé ce que permet 
chaque situation, le besoin de perfectionner toutes 
choses la conduirait à tout embellir. Il lui semble- 
rait que c'est là encore la vocation d'une femme. 
Je ne S£iîs quel parfum d'ordre et de beauté se 
respirerait autour d'elle, et proclamerait le règne 
de rinlcUîgence dans sa demeure comme il le 
proclame dans l'univers. Partout on y reconnaî- 
trait l'esprit de détail joint à l'élévation des pen- 
sées. Les plaisirs idnocens des arts , les récréations 
littéraires, les découvertes même des ^cienceà s'y 
introduiraient, et tous les soins matériels s'enno- 
bliraient par l'exercice constant des facultés d'une 
âme immortelle. 

Tels sont ses vœux, mais ils ne sauraient être 
qu'inipârfai tement remplis; Une feiUmechrétienne 
lé sent mieUx qu'une autre; elle trouve souvent 
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une source de mécomptes dans un désir de per* 
fecUon sans cesse trompé, et c'est une épreuve 
pour sa douceur, pour sa palienco. Sans renoncer 
jamais à tendre vers le mieux, elle emploie ainsi 
sa pénétration à comprendre ce qu'on peut atten* 
dre de chaque moment, et n'espérant pas trop ni 
d'elle-même ni des autres , elle évite de se heurter 
contre des difficultés invincibles. Un sentiment 
secret l'avertit toujours qu'en troublant chez àes 
alentours rharmonie intérieure, elle perd son 
meilleur moyen d'amener les âmes à Dieu. 

On peut sedemander si dans des relations moins 
intimes, la femme chrétienne doit être toujours 
occupée à perfectionner la société? Non pas osten- 
siblement sans doute; souvent elle oubliera sou 
propre dessein, mais sa pente naturelle le lui fera 
remplir sans qu'elle y songe. Jamais elle n'aura 
r^ir de prêcher, mais rien que de bon et de gétaé- 
reux n'osera se manifester en sa présence. Une at- 
mosphère de pureté l'enveloppera Elle sera aimée 
parbe qu'elle est aimable , qu'elle est en sympathie 
avec les affections , et que chacun devient meilleur 
auprès d'elle. Elle se plaît à tirer parti de tous les 
esprits, de toutes les heures; il lui semble que la 
société a aussi un but moral, et que le Dieu qui 
nous a rapprochés passagèrement veut que lious 
y gagnions quelque chose d'immuable. 

Si nous suivons une femme de ce caractère dans 
les divers états où le sort peut la placer, nous la 
trouverons toujours au niveau de sa situation pré- 
sente. Dans tous, elle observera les formes conve- 
nues, trouvant ces formes en général conservatrices 
de la dignité^ et propres à modérer les mouveoienft 
du cibur couvent trop entrainans ehez elle. Ainsi , 
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SOUS Teinpire de ses parens, on la verra fille sou- 
mise et dévouée; parvenue à lage de se marier, 
si elle renferme dans son cœur le pressentiment 
d'une félicité nouvelle, il lui sera impossible de la 
concevoir sans l'intime union des affections et des 
principes. Mère, elle sera intelligente, ferme, pa^ 
tiente, organe fidèle de la volonté dcn haut, et 
propre à la transmettre à de jeunes âmes. Veuve, 
s'il faut qu'elle le soit, la perle de son bonheur ne 
changera rien au but d'amélioration qu'elle se 
propose; appelée à devenir tutrice , administra- 
trice pour ses enfans, elle s'efforcera d'acquérir 
les connaissances qui lui manquent; dans cette 
position comme dans toute autre, sa propre édu- 
cation l'occupera. Et si elle n'a jamais contracté 
les liens du mariage, il s'ouvrira encore devant 
elle un champ immense : la perspective de faire 
le bien et de perfectionner en soi tous les dons de 
l'âme. 

Quelle réunion de qualités ne faut-il pas ainsi 
pour former une femme excellente, que de dons 
en apparence opposés doivent être confondus et 
comme absorbés dans une céleste harmonie! Où 
chercher un modèle si accompli ? Aucun type 
connu ne semble indiquer ce qu'il y a d'inaltérable 
et de sacré dans un être faible et mobile. Rien de 
semblable ne se trouverait dans laSagesse humaine 
personnifiée telle qu'elle s'est offerte à l'esprit 
des Grecs, sous les traits ailiers de Minerve. On 
ne peut guère espérer rencontrer un type pareil 
dans le domaine du paganisme ; et pourtant, au 
sein de la servitude imposée aux femmes , une 
haute opinion de leur sexe perce parfois chez les 
«nciens. Quelle beauté n'y a-t-il pas dans l'idée 
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de ces voslales si pures auxquelles lenlrelien du 
feu sac!^ élaîl confié! 

Milton n'a jamais élé mieux inspiré que quand 
il a tracé le tableau ravissant de celte Eve encore 
innocente, telle qu'elle apparut à l'aurore de la 
création. Mais ce n'est que l'image de la femme 
terrestre et fragile qui n'a pas admis un nouveau 
principe de vie dans son sein. L'épouse vertueuse, 
décriteparSalomon, appartient toute à Tancienne 
alliance, et montre sous un jour plus austère l'es- 
prit de la première loi- 

Ici^ comme partout ailleurs, le charme et la 
sévérité réunis ne se trouvent que dans 1 Évangile. 
C'est la que la femme chrétienne nous apparaît 
sous des traits , à la vérité un peu épars , mais 
toujours justes et touqhans. Telle est cette bien- 
heureuse vierge Marie qui , appelée à la plus haute 
destinée, conservait le souvenir des promesses 
célestes, et les repassait dans son cœur[\). Telle, 
est encore cette autre Marie qui, se tenant assise 
aux pieds du Sauveur et recueillant ses paroles 
divines, avait choisi la bonne part qui ne lui sera 
point ôtée (a). Telle est enfin la femme dont parle 
saint Pierre , celle dont Vornement consiste dans 
Ihomme caché au fond du cœur, dans Vincorrup- 
tibilité d'un esprit doux et paisible qui est d'un 
grand prix datant Dieu (3). 



(i) Luc , chap. 11^ V. 5 1. 
(2 Lnc , cbap. X , v. 42* 
(3J PU'iTf , t^p. T, cliap. m ,▼. 4 



j .* 
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CHAPITRE IV- 



Facultés distinctives des FEimEâ. 



Si nous avons commencé par caractériser la 
destination des femmes avant de nous occuper 
de leurs facultés , c'est que leubs facultés n'ont pas 
décidé de leur situation dans ce monde. A cet égard 
leurs dons intellectuels surtout ont été comptée 
pour peu, A la vérité, dans tout ce qui est d'ordre 
divin, dans tout ce qu'une organisation particu- 
lière exige des femmes , il règne un merveilleui 
accord entre leurs dispositions et leurs devoirs; 
mais tout n'est pas d'ordre divin dans la place 
qui leur a été assignée, et la grande différence de 
letir sort dans divers pays en offre la preuve. Ce- 
pendant l'étude de leurs (acullésest toujours d'une 
ektrôme importance. Il faut connaître leurs dons 
naturels, non seulement pour en assortir la cul- 
ture à ce que la société exige d'elles, mais pour 
les diriger aussi vers leur plus grand avantage à 
elles-mêmes. 

Exisle-t-il vraiment des facultés d'une nature 
particulière chez les femmes? Non sans doute , 
dans un sens absolu. Les dons de l'âme et de l'es- 
prit sont essentiellement les mêmes dans les deux 
sexes, et il n'y a de différences que dans les propor- 
tions. Néanmoins, à travers des variations infinies, 
ces différences sont assez constantes pour devenir 
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faciles à signaler. Mais on peut toujours se de* 
mander ce qu'il y a sous ce rapport de néces* 
saire ou d'immuable, et ce qu'il y a d'accidentel; 
la question n'est pas aisée à résoudre. 

L'observation nous montre d'abord que dans 
certains états de la civilisation, ces difTérences se 
sont continuellement renforcées . et il devait na- 
turellement en être ainsi. Les femmes se sont 
toujours transmis leur éducation les unes aux 
autres, et comme elles deviennent mères dans 
un âge où la plupart des hommes ne songent 
point encore à se marier^ leurs générations se 
suivent dans une progression très rapide. Enoutre^ 
l'influence maternelle s'est exercée dans une en* 
ceinte étroite où le jour de la vie extérietire 
pénétrait peu. Ainsi les sentimens , les préjugés 
ordinaires aux femmes ont pu se propager indéfini* 
ment.Et commeelles savent très bien que lestraits 
qui distinguent leur nature morale plaisent aux 
hommes, elles ont prispeine à les rendre toujours 
plus marqués> Il a donc pu résulter de là que les 
femmes ont été tellement femmes, que l'être sain 
de corps et d ame, que l'être raisonnable a pres- 
que disparu, et qu'il n'est demeuré qu'une créa- 
ture débile et souffrante, incapable de remplir sa 
vocation. 

Cet abus a presque cessé dans plusieurs pays , 
grâce au peu d'intérêt que les hommes prennent 
maintenant aux faibles des femmes. La société 
ferait justice de la déraison, et la trouverait aussi 
ennuyeuse qu'elle .est nuisible. Néanmoins les 
femmes ont toujours une pente secrète à exagérer 
leur naturel, a se faire un titre à la fois et des 
agrémens qu'elles ont ^ et des qualités qui leur 



44 ÉTUDE DE LA VIE DES FEMMES. 

rnanqueiit. Elles aiment à se représenter plus dé- 
licates , plus sensibles quelles ne sont, et elles 
obtiennent alors par faveur une exemption des 
devoirs pénibles. ïrislc succès fait pour leur 
préparer une existence misérable et méprisée! 

Tel est le danger toujours attaché à la culture 
trop exclusive de certaines dispositions qui sera* 
blent aimables. Et pourtant nous désirons que 
Ton cultive ces dispositions. Les traits qui caracté* 
risent les femmes nous plaisent aussi; nous croyons 
ces traits assortis à leur vocation , favorables au 
perfectionnement de l'humanité entière. Mais 
80US une enveloppe toute féminine, nous aimons 
â sentir respirer un être moral , un être capable 
au besoin de déployer de Ténergie , capable sur- 
tout de montrer habituellement cette force sans 
rudesse que les mots d'empire sur soi-même peu- 
vent définir. 

La nature des femmes a souvent été analysée. 
On sait qu'en elles le principe passif ou sensitif, au 
moyen duquel nous recevons involontairement 
les impressions, remporte sur le principe actif 
qui nous sert à diriger notre attention et nos 
pensées. Il suit de là que dans tout ce qui demande 
des efforts puissans et continus, les femmes ont 
évidemment du désavantage, leur organisation 
est trop mobile pour que la sensibilité ne prenne 
pas souvent les devants sur la volonté. Néanmoins 
certains privilèges semblent leur avoir été ac- 
cordés en compensation, et quoiqu'ils aient aussi 
leurs inconvéniens, nous les envisagerons d'abord 
sous l'aspect le plus favorable. 

U nous convient peu de célébrer la figure si 
vantée des femmes. Mais n'est-ce pas toujours 
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une œuvre merveilleuse que celle enveloppe si 
habilemenl conslruîle pour lenir 1 amc au fait de 
ce qui peul Finléresser clans le monde extérieur? 
L'inslrument le plus parfait n'est-il pas aussi le 
plus sensible, le plus prompt à accuser la moin- 
dre variation dans Tobjel qu'on veut observer? 
Aussi que d'avertîssemens Tâme ne reçoit-elle 
pas de cette enveloppe que tout affecte , sur qui 
tout agit ! 

Grâce â une organisation si délicate, quoi de 
plus rapide, de plus fin que les aperçus de la 
femme ? Elle l'emporte sur l'homme par cela môme 
qui rend l'homme supérieur aux animaux, et les 
a soumis à son empire ; plusieurs sont au-dessus 
de lui pour la force matérielle; mais , renfermés 
dans le cercle de leur instinct, ils ne voient rien 
au-delà de celte étroite enceinte. L'homme seul 
contemple loules choses dans l'univers , mais la 
femme a plu» de pénétration encore. 

Cette sagacité en elleestsi grande qu'elle l'exerce 
toujours sur ce qu'il y a de plus subtil, et se plaît 
à saisir les signes légers qui indiquent l'état des 
âmes. Cela seul l'intéresse même véritablement; 
le monde matériel est peu de chose pour elle. 
Spiritualiste sans le savoir , les pensées intimes , 
Icsaffections secrètes l'occupent toujours. Il semble 
que le domaine de l'invisible lui soit accessible. 
Un admirable instinct lui révèle les impressions 
des autres, et les lui fait aussitôt partager. Son 
imagination la transporte rapidement dans l'exis- 
tence la plus étrangère; elle comprend le petit 
enfant qui ne parle pas et qui pense à peine, et 
devine le secret que gardent les infortunés. On 
dirait que le ciel lui-oiéme a eu pitié des maux 
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ignorés, quand il lui a donné cette pénétration et 
celte sympathie si tendres. 

Telles on retrouve les femmes dans tous les 
climats quand elles sont fidèles à leur vraie nature. 
Hors un penchant trop général pour la mollesse, 
la sensualité les domine peu. Assez portées à la 
gourmandise dans leur enfance, elles ont bientôt 
surmonté de vulgaires désirs; être admirées, être 
aimées, est tout à leurs yeux; et lors même que 
la vanité les a gâtées , on reconnaît encore leur 
spiritualisme d'instinct. C'est toujours ce qui se 
passe dans les âmes qui les intéresse, la setisua* 
lilé de Tamour-propre efface l'autre. Occupées 
à découvrir ce qu'on pense d'elles, ce qu'on 
sent pour elles , le but de cette recherche est 
bien égoïste, et néanmoins leur vie est dans 
autrui. 

Cette espèce de divination , ce commerce secret 
avec le fond intime des âmes, a pu autrefois donner 
l'idée que les femmes avaient quelque chose de 
surnaturel. On les a crues aisément en rapport 
avec les esprits d'un autre monde. Elles-mêmes 
vraisemblablement ont partagé cette opinion ; 
l'effet qu'elles produisaient se communiquait à 
elles , car rien ne les émeut aussi fortement que 
les impressions dont elles sont cause. Leur facilité 
d'élocution, que des sentimens exaltés élèvent 
jusqu'à l'éloquence, a pu contribuer à l'illusion, 
et sans doute les pythonisses, les sibylles se sont 
crues vraiment inspirées. Qui sait même si leur 
organisation délicate, si leurs sens mobiles n'ont 
jamais été ébranlés par ces influences mystérieuses 
dont on revient de siècle en siècle à soutenir la 
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r^^£||ité sang pouvoir leur ass^igner une cause? 11 est 
du moins certain que chez des peuplçis entiers 
TadmirçitipD pour la beauté des feiQniies, jointe à 
YeSe\, dçce mélange d enthousiasme, de dignité 
et de pureté aqgélique qu'on observe en elles, a 
dpnné un caractère divin et s^cré à Tidée qu'on 
s'en est formée. Dans des temps moins desséchans 
que le nôtre, peutêtrc ce sentiment était-il naturel, 
et il est permis de regretter qu'il n'en reste pas 
q^elq^e trace. Serait-ce donc une superstition que 
de voir dans les femmes une race plus pure , dea 
0tres que le mal ferait déroger , des êtres destinés 
à inspirer au reste de la race humaine le sentiment 
de tout ce qui est noble, généreui(, dévoué? Ne 
suppprleraient-elles pas mieux mille privations 
nécessaires, en y voyant la conséquence d'un rang 
élevé, plutôt qu'une condamnation arbitraire? 
Tpu^çfoi^ leur résignation doit se fonder » seloi^ 
poi^il, çur des s^ntin^ens plus humbles. 

Avec une ps^r^^illç cpnstitutioii, on conçoit que 
le ^^ptiment du beau a du être \r^s vif chç:i les 
^pames. L'ftspect de la nature les ppcf^ante , et 
agit parfois religieusement sur leur cçeur. l^es arts 
aus^i les trouvent sensibles, mais ce spnt U chex 
ellp^ ^e^ dons ^larq^ans plutôt que distinctifi^pour 
Ifiur ^^%^' EUf^s p'ont pas de privilège à réclamer 
sous cp rapport. Ce qui Ips car^^ctérisers^it plus 
particiili^rement , c'est uqp sorte de bon sens 
ini^é, c'est une certaiiie justesse de vue« qui, dans 
l'état 4'i<np^rtialité , les fait tomber droit sur le 
meilleur parti À prendre. Elles paraissent indiquer 
par inspiration lii chose nécessaire et la chose 
pressée, sans trop réfléchir, et sans que les raispp- 
Demens réussissent à les dérouler, E|t-ce un in- 
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slincî moral , un goût naturel pour Tordre , une 
connaissance anticipée de ce qu'exige le moment? 
On Tignore. Elles-mêmes ne motivent guère leur 
avis. «Nous ne savons pas toujours la raison de 
» notre bon sens, "> a dit Tune d'elles. On ne peut 
mieux désigner, et ce que les femmes ont et ce qui 
leur manque. 

Oui , ce qui leur manque. Nous avons assez relevé 
le prix de leurs avantages pour oser dire que tous 
ces dons d'instinct ont grand besoin de contre- 
poids. On commet une grande erreur si l'on ima- 
gine que les qualités difterenles , et même en 
apparences opposées, se détruisent réciproque- 
ment. Ce sont leurs effets qui peuvent se balancer, 
et c'est fort heureux , les qualités restent entières, 
et on les dirige alors à son gré. Ainsi, quand nous 
avons désiré qu'on s'occupât plus sérieusement à 
cultiver les sentimens dans l'éducation des hom- 
mes, nous étions aussi persuadés que les facultés 
intellectuelles y gagneraient. De même, en don- 
nant à présent un conseil inverse, et en formant 
le vœu que la réflexion , le raisonnement, soient 
encouragés, exigés même chez les femmes , nous 
avons la conviction que leurs aperçus n'en seraient 
pas moins rapides, et leur discernement moins fin. 
Comment des inspirations qui devancent la pensée 
seraient-elles jamais arrêtées par la marche lente de 
facultés qui demandent du temps pour s'exercer? 
Les femmes verront toujours vite et souvent 
juste; mais on peut désirer que leurs jugemens 
soient confirmés par la réflexion avant d'être 
convertis en actes, en paroles même. Une partie 
de leur esprit doit s'accoutumer a attendre l'autre. 
L'habitude constante de comparer leurs premières 
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idées avec les dernières , augmentera encore leur 
sagacité. 

Quels effets salutitîres ne produirait pas 1 emi- 
nente faculté de divination accordée aux femmes 
si leurs vues se portaient au-delà du moment pré- 
sent,si elles pénétraient les esprits divers, non pour 
partager leurs fluctuations éternelles , mais pour 
tirer parti de leurs dispositions passagères , afin 
de les diriger vers le bien ! Des principes fixes , 
élevés, réfléchis, joints aux dons naturels des 
femmes , peuvent seuls les amener à là hauteur 
de cette vocation d'institutrices qui paraît leui 
être adressée ici-bas. Quoi de mieux pour la rem- 
plir, que leur instinct bien souvent heureux, si la 
raison raccompagnait dans une proportion égale! 

Parmi les causes qui ont retardé les progrès 
intellectuels des femmes, nous signalerons parti- 
culièrement ridée qu'il fallait constamment les 
occuper de leur destination spéciale. Sans doute on 
supposait qu'en y pensant toujours elles la rem- 
pliraient le mieux possible ; mais nous ne croyons 
pas qu'il en ail été ainsi. Ne songeant jamais 
qu'aux individus, envisageant les personnes et 
rien au-delà, elles n'ont prid nul intérêt aux cho- 
ses; la vérité comme vérité n'a pas attiré leur at- 
tention , elles l'ont trop ignorée ou trop méconnue 
pour la communiquer dans sa pureté. La noble 
faculté de l'esprit humain , destinée à chercher 
impartialement ce qui est et ce qui doit être, cette 
faculté, dis-je, est si souvent restée oisive et par 
conséquent non développée, qu'une longue pres- 
cription a pu faire supposer que les femmes en 
étaient à peu près privées. 

Nous sommes loin de nier Tinfériorîté des fem- 
III. 4 
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mes ; mais les accuser d'incapacité dans quelque 
genre que ce soit , c'est parler d'après une expé- 
rience peu décisive ou d'après une analogie qui 
peut tromper. Un fait dont on n'a pas assez tenu 
compte, c'est la parfaite égalité intellectuelle des 
jeunes filles et des jeunes garçons pendant tout 
le temps où on les élève ensemble. On leur voit 
prendre le même intérêt à toutes les branches de 
leurs études, et les cultiver avec le même succès; 
l'inégalité entre eux ne commence que du moment 
où l'un des sexes vient à recevoir une instruction 
plus forte que l'autre. Les explications qu'on a 
données de ce fait ont-elles la même portée que 
le fait même? c'est bien douteux. 

La valeur et l'importance des idées qu'on met 
dans la tête des hommes et des femmes durant 
l'intervalle de douze à dix-huit ans, période la plus 
favorable aux progrès de l'esprit, ne sauraient sou- 
tenir un instant de comparaison. Que voyons-nous 
chez les jeunes filles? Nous voyons toute l'activité 
de la vie transportée dans les intérêts de la vanité 
ou du plaisir ; une instruction stimulée par l'a- 
mour-propre , mobile également étranger au dé- 
veloppement de la raison et au goût pour les 
connaissances; une parfaite indifférence pour ce 
qu'on apprend pourvu qu'on paraisse l'avoir 
appris; des leçons dénuées de suite ainsi que 
de méthode, et reçues, dans leur partie solide du 
moins, comme par acquit de conscience, sans 
qu'on en attende de résultat , voilà des causes 
plus que suffisantes pour rendre raison de la fai- 
blesse intellectuelle des femmes. Et quand on 
pense que cette faiblesse n'a pas toujours été telle 
qu*elle est aujourd'hui , quand on sait que vers la 
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fin du moyen âge les femmes de divers pays ont 
obtenu de brillans succès dans les arts et dans les 
sciences même où on les croit le moins capables 
de réussir , comment ne pas attribuer en grande 
partie à l'éducation cette faiblesse qu'on leur im- 
pute? « Il me semble , dit M. Thomas dans son 
Essai sur le3 femmes, » que, dans le seizième siècle, 
» les femmes s'Instruisaient parenthousiasme pour 

• les connaissances mêmes. C'était en elles un 
»goût profond qui tenait à l'esprit du temps et se 

• nourrissait jusque dans la solitude, o II n'en est 
assurément plus ainsi. 

Néanmoins de nos Jours encore n*a-t on pas vu 
des succès inattendus démentir des opinions 
trop légèrement conçues ? Dans les genres même 
qui paraissent les plus étrangers aux goûts et aux 
talens des femmes , dans les mathématiques par 
exemple, mademoiselle Germain en France, 
et madame Somerville en Angleterre , se sont 
élevées à une grande hauteur^ et sans doute ces 
personnes illustres ne s'étaient pas livrées dès 
leur jeunesse à des exercices d'intelligence pareils 
à ceux qu'on exige des hommes. Quand l'instruc- 
tion donnée aux femmes aura été aussi solide et 
aussi forte qu'elle a été lâche et incohérente de- 
puis deux siècles, on prononcera sur leurs fa- 
cultés avec plus de connaissance de cause. 

Il n'en sera pas de long-temps ainsi , trop de 
circonstances s'y opposent; nous-même n'avons 
nulle idée d'obtenir une instruction à la fois vaste 
et profonde pour les femmes , nous la voudrions 
seulement plus fondée en principe, plus raison- 
née , plus propre à les faire réfléchir. Nous aime- 
rions que l'ordonnance du monde physique et 
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moral leur parût digne d'être étudiée , que leur 
curiosité se tournât parfois sur les idées univer- 
selles et sur la nature, et non éternellement sur 
les intérêts de société. S'il est à désirer que leurs 
facultés soient dirigées , sous certains rapports , 
comme le sont les facultés qui honorent le plus 
les hommes, c'est surtout pour que leur vocation 
de femme en soit mieux remplie ; car enfin cette 
vocation demande aussi le développement de 
l'être intellectuel. Quand on contrarie les lois selon 
lesquelles l'esprit humain s'étend et s'élève, tous 
les dons particuliers restent sans valeur. Tant que 
les femmes seront incapables déjuger les choses 
impartialement, tant qu*il n'y aura pour elles 
d'intérêt que dans les impressions, les émotions 
excitées ou reçues , elles ne seront ni épouses, ni 
amies* ni mères comme il faudrait l'être; et fût-il 
question de succès dans les arts ou de gloire litté- 
raire , nous dirions encore que , dans les genres 
même où elles sembleraient devoir exceller, 
elles pourront faire preuve de talens brillans 
sans parvenir jamais à une véritable supériorité. 
La célébrité n'est pas du tout ce que nous dé- 
sirons pour les femmes , et nous cherchons uni- 
quement, chez celles qui se sont données à con- 
naître, les indices de la direction des pensées 
dans le sexe entier. Que trouvons-nous en général 
dans leurs œuvres littéraires? presque toujours 
l'épanohement de leurs sentimens individuels; 
elles ont peint la société , et , sous des voiles plus 
ou moins épais , les peines qu'elles y ont éprou- 
vées , les obstacles que les affections exaltées ren- 
contrent toujours ; la poésie lyrique a trouvé chez 
elles des accens pénétrans, passionnés, parfois 
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sublimes Mais quelle place les sujets d'amour ne 
tiennent-ils pas dans leurs écrits! Sur dix ouvrages 
publiés par elles, n'y en a-t~il pas peut-être neuf 
où l'amour joue le premier rôle? Et quand, en 
examinant les productions littéraires des hommes^ 
on voit combien ils ont été peu occupés de ce 
sentiment, n'y a-t-il pas là une preuve frappante 
qu'il est pour les femmes une source de malheur? 
Leur état intellectuel et moral est-il donc sain, 
est-il désirable? leurs facultés sont-elles dévelop- 
pées dans d'heureuses proportions? L'universalité 
d'esprit des femmes du seizième siècle , où est- 
elle î^ Chez les nôtres, ne voit-on pas que le cours 
des pensées est toujours dirigé dans le même sens, 
et dans le sens le plus dangereux possible? 

Oui, mais telle est la femme, dira-t-on; c'est 
ainsi qu'elle est fidèle à sa nature , qu'elle est 
charmante. Telle est sans doute la femme qu'ap- 
pellent des vœux insensés , dirai-je des vœux 
cruels qui demandent des victimes, mais est-ce 
la femme que Dieu veut? Et puis, est-il bien vrai 
qu'elle soit toujours charmante, et n'a-t-elle ici- 
bas rien à faire que de charmer? N'est-ce pas 
payer un peu cher une femme séduisante et si 
souvent malheureusepour l'avoir été, que de lui 
immoler la raison et la sagesse de vingt autres? 
N'y a-t-il pas même pour les fem mes quelque chose 
d'humiliant dans cette obhgation d'être char 
mantes qu'on leur impose? Ah! cultivons d'abord 
chez les jeunes filles les grands et nobles attiibuti 
de l'humanité, les dispositions aimables de leur 
sexe se développeront d'elles-mêmes et n'y per- 
dront rien. 

Nous sommes persuadé qu'une culture d'esprit 
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plus judicieuse, plus rationnelle, plus digne d'un 
être immortel , ferait éclore chez les femmes une 
variété de dons qu'on ne leursoupçonne guère, et 
donnerait aux intelligences calmes et sérieuses la 
part de développement qui leur est si injustement 
refusée. 

Alors une appréciation équitable de leurs divers 
avantages constaterait, nous n'en doutons pas, 
Tinégalîté entre les deux sexes; mais cette inéga- 
lité ne paraîtrait plus aussi grande qu'on la sup- 
pose; les femmes du moins comprendraient tou- 
jours et suivraient avec intérêt les idées des 
hommes. Elles n'en sont pas là maintenant. 

Toutefois , avouons-le , dans les circonstances 
qui nous seront les plus favorables, les hommes 
l'emporteront toujours sur nous , leur nature est 
supérieure à la nôtre. 

Supérieure en quoi? peut-on demander. Peut- 
être n'est-ce pas en raison d'aucune qualité qui se 
nomme. Plus livrés aux passions sensuelles , ils 
ne sont ni plus religieux, ni plus dévoués, ni plus 
vertueux, ni peut--étre plus spirituels que nous, 
et cependant nous les sentons faits pour être nos 
maîtres, pour l'être en vertu d'un ascendant moral 
et non uniquement matériel. Ils ont, à ce qu'il 
semble, une puissance interne, une intensité de 
volonté qui se porte tour à tour en différensscns. 
Leur moi est, en un mot, plus fort que le nôtre. 
A eux l'instinct de la domination, à eux ce naturel 
allier et ferme qui a élevé les Romains au-dessus 
des peuples plus polis , plus raffinés qu'eux. A 
nous les dons des nations vaincues, dons précieux, 
mais qui, dans leur beauté même, n'ont pas un 
caractère de grandeur; 
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Que seront ces facultés diverses auprès de Dieu? 
rien par elles-mêmes sans doute. Ce ne sont que 
des biens prêtés dont nous rendrons compte un 
jour , et prêtés néanmoins dans une intention 
généreuse. Contemplons d'un œil reconnaissant 
ces deux moitiés de l'espèce humaine, toutes 
deux si richement douées , et chacune trouvant , 
pour ce qui lui manque, secours et consolation 
dans ce qui est accordé à l'autre moitié; toutes deux 
partageant assez les mêmes dispositions naturelles 
pour se deviner mutuellement, et non assez pour 
qu'il ne reste pas un certain voile, un certain 
mystère qui ajoute â l'attrait de leurs relations. 

Alors quand un lien sacré unit à jamais deux 
êtres appartenant à ces divisions différentes, 
chacu n d'eux qui sis sent surpassé à quelques égards 
par les dons de l'autre , le respecte et l'admire . 
même pour les dons qu'il a de plus que lui. De là 
naît un attachement, une estime réciproques^ 
malgré les misères communes que leur intimité 
leur fait découvrir. Âh ! si ces misères n'existaient 
pas,ce serait dans la réunion de leurs qualités diffé- 
rentes qu'on pourrait espérer de rencontrer lldéal 
complet de l'humanité. L'apôlre saint Paul n'a- 
t-il pas voulu nous faire comprendre que cet idéal 
ne se trouve jamais dans une des moitiés vue à 
part de l'autre , quand il a écrit ce mot remar- 
quable : L'homme n'est point sans la femme^ ni 
la femme sans l'homme , dei^ant V Eternel, 
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CHAPITRE V. 



DÉFAUTS OUDINAIRES DE l'ÉDVGATION. 



Nous n'aurions pas besoin de le dire^àce qu'il 
semble : les reproches que nous adressons ici aux 
mères sont loin de les regarder toutes. Il en est 
dont les soins peuvent servir de modèle ; ce que 
nous conseillons, elles l'ont fait et beaucoup 
mieux. Il faut le reconnaître encore, la plupart 
des mères ont gagné sous certains rapports, elles 
ont mieux senti l'importance de leur tâche, et la 
négligence a souventfait place à des soins attentifs. 
Les torts que nous signalons étaient plus évidents 
il y a trente années, mais nous croyons encore en 
retrouver la trace. 

Toutefois en prenant ici l'éducation à partie, 
nous nous plaignons moins de ses résultats que 
de sa tendance. 

Les femmes valent mieux généralement que la 
marche suivie pour les élever ne devait le faire 
espérer. Leur âme est de haute origine ; le rayon 
divin n'y peut être entièrement obscurci, et quel- 
ques uns des principes qu'on est obligé de leur 
donner fructifient parfois d'une manière inat- 
tendue. Puis tout-à-coup il se développe souvent 
en elles des senti mens si beaux, si entièrement 
dévoués, la maternité surtout les met si fort au^ 
dessus des considérations personnelles, que l'é- 



LIV. I. CHAP. V. 67 

goïsme communiqué s'évanouit devant une 
flamme plus pure. Mais dans l'éducation comme 
ailleurs, on ne peut pas savoir gré à un système de 
ce qui arrive malgré ce système. 

C'est peut-être s'exprimer inexactement que de 
parler de marche suivie ou de système dans l'édu- 
cation donnée par les mères. On y remarqne sans 
doute fort peu de méthode et de plan déterminé ; 
mais les sentimens dominateurs ont cela de com- 
munaveolesprincipesfixes, qu'ils mènent toujours 
sur une même route et paraissent tendre vers un 
même but. Le sentiment qui anime les mères est 
bien celui d'une extrême affection; Tégoismeque 
nous déplorons ne les gouverne pas elles-mêmes, 
c'est dans leurs filles que passe leur vie ; mais, 
hélas ! un amour-propre souvent excessif y passe 
aussi, et qui ne sait avec quelle facilité cette dis- 
position se propage? La vanité, de désintéressée 
qu'elle était chez la mère , devient personnelle 
chez la jeune fille. Toutes deux sont également 
frivoles; mais la frivolité qui, chez la mère, était 
rachetée par le dévouement, est aggravée chez la 
jeune fille par l'égoisme. 

Comment cela peut*il arriver, puisque la re- 
ligion doit les mettre Tune et l'autre au-dessus 
de ces misères , et que l'éducation transmet les 
préceptes du christianisme à toutes les femmes? 
Les préceptes, oui, l'éducation les transmet, ré- 
pondrai-)e, mais il n'en est pas ainsi de l'esprit. 
D'abord un christianisme de forme ou de prati- 
ques extérieures n'est rien du tout; c'est un tribut 
payé à l'usage, une continuation de cette routine 
qui ramène toujours les mêmes défauts. On ne 
réussit même que rarement à prévenir ces défauts 
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par une instruction religieuse en apparence plu* 
profonde, plus faite à ce qu'on croit pour porter des 
fruits. Là, l'esprit du christianisme peut encore 
manquer^ et l'éducation perd alors le meilleur 
fondement de ses espérances. 

Serons-nous compris si nous avançons que le 
trop grand empressement à recueillir les fruits de 
la religion fait précisément que la racine même 
est peu cultivée ! On veut en retirer une utilité 
terrestre; les effets qu'on en espère attirent seuls 
l'attention. Ainsi quand on demande à une édu- 
cation imparfaitement religieuse de procurer l'a- 
vantage ici-bas le plus grand de tous, celui d'une 
conduite sage et régulière, cet avantage, on ne 
l'obtient pas, ou si on l'obtient, c'est par des mo- 
tifs purement humains qui laissent vivre dans le 
cœur toutes les passions mauvaises et ne donnent 
nulle garantie pour l'avenir. Mais c'est qu'on n'a 
pas vraiment eu recours à la religion, on n'a vu 
dans ses préceptes qu'un instrument pour obte- 
nir autre chose qu'elle. 11 est également vrai, et 
que la religion est le meilleur de tous les moyens 
pour arriver dans ce monde-ci à tout ce qui est 
bon ou digne d'estime, et que lorsqu'on l'emploie 
comme moyen, sa puissance s'évanouitet son effet 
manque. 

Et pourquoi cela? c'est que la question de 
prééminence est une question vitale pour la reli- 
gion. Si vous en faites un instrument, elle n'a pour 
vous qu'une valeur secondaire, toute subordonnée 
à l'utilité que vous en voulez retirer. On sent que 
s'il se présentait à vous un instrument plus effi- 
cace, vous laisseriez celui- là de côté. Ainsi quand 
votre objet est la vie présente, vous mettez cette 



LIV le CHAP. V. 69 

vie au-dessus de la vie céleste, de l'éternité, et dès 
lors la religion n'a plus de force. Si, au contraire, 
la vie humaine n'est à vos yeux qu'une route pour 
parvenir à vous unir à Dieu dans tout l'avenir , 
alors en effet vous obtiendrez que cette vie soit 
bonne et sage. 

La mission de la religion ici*bas est de sancti^ 
fier notre âme. Se^ préceptes , son histoire, ses 
mystères , le miracle de la rédemption même, 
tout tend à nous ramener à Dieu, à ce Dieu très 
saint qui, ne pouvant s'unir avec le mal, a voulu 
abolir l'empire du mal sur sa créature. Ainsi la 
régénération du cœur, opérée par le secours d'en 
haut qu'obtient la prière, est le seul bienfait im- 
médiat qu'on puisse attendre de la religion; mais 
de ce bienfait résulteront avec le temps tous les 
autres. 

C'est encore se proposer un but terrestre que 
de chercher surtout dans la religion des émotions 
élevées et poétiques , d'en voir principalement le 
côté consolateur. Une mère tendre peut se plaire 
à faire ressortir les bienfaits de Dieu dans la na- 
ture, à vanter les beautés, les merveilles de la 
création ; elle peut montrer la religion comme es- 
suyant toutes les larmes, comme versant un baume 
salutaire sur nos douleurs. Tout cela est vrai, 
profondément vrai, ce sont des rayons émanés du 
centre ; mais le centre c'est Dieu lui-même. Cest 
le soleil de justice qui porte la santé dans ses rayons. 
Où est le principe régénérateur de la sainteté de 
Dieu dans ces considérations partielles, et dès lors 
où est la religion ? Ah! faites jaillir pour les jeunes 
âmes la source pure et abondante de l'amour, du 
respect pour le Dieu sévère, le Dieu trois fois 
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saint, et mille ruisseaux vivifians en découleront 
pour elles. Mais si vous ne les conduisez qu a des 
filets d'eau errans sur le sable, l'ardeur du soleil 
d'été fera bientôt tarir ces filets. 

Mais quelles ressources n'offre pas l'esprit 
même du christianisme pour accomplir les divers 
desseins qu'une mère judicieuse peut former! 
Qui peut douter que l'organisation mobile des 
femmes, que leur naturel vif, impressionnable avec 
çxcès, ne demande un pouvoir répressif suffisam- 
ment fort. On rejette, et L'on a bien raison, la con- 
trainte matérielle; elle paralyse tout mouvement 
et annule ainsi l'être moral. Mais comment alors 
maîtriser chez les jeunes filles l'impétuosité et 
l'inconstance de leurs désirs? Gomment, en leur 
refusant ce qu'elles veulent, leur demander de 
mettre du zèle à des choses qui ne leur plaisent 
pas? 

On oppose alors l'une à l'autre , je le sais, deux 
dispositions assez générales, l'amour du plaisir 
d'uiie part et la crainte du blâme de l'autre. 
Mais de ce conflit entre des sentimens contraires 
naît une discordance intérieure, des inégalités, 
des caprices, souvent de l'aigreur. Dans une piété 
sincère en revanche, le frein est de la nature de 
l'aiguillon. C'est toujours une même affection 
qu'on satisfait ou qu'on blesse ; il s'agit toujours 
d'obéir à Dieu ou de l'offenser, et dans le motif 
des privations , il y a encore quelque chose qui 
parle à l'âme. De là résulte cette harmonie entre 
les pensées et les actions, si favorable au charme 
des femmes; et pourquoi craindrions- nous de 
parler de charme quand cette magie irrésistible 
n'est jamais que l'expression d'une âme d'accord 



LIY. I. CHAP. V. 6l 

avec cile-même, d'un cœur sincère et pur qui cède 
à de bons mouvemens sans avoir à en dissimuler de 
contraires! 

Nous avons observé que les dons particulière- 
ment accordés aux femmes, la tendresse de cœur, 
la compassion, l'amour du beau, une imagination 
riante et douce, le contentement d'esprit ou la 
résignation, le spiritualisme d'instinct ou le pres- 
sentiment d'un monde invisible sont précisément 
les attributs que le christianisme tend à dévelop- 
per dans les âmes; disons ici que telle est pour- 
tant sa vertu cachée, qu'il balance l'effet parfois 
un peu amollissant de ces dons si beaux, par la 
sainte austérité de sa morale. 

Mais comment a-t-on combattu la disposition 
à l'entraînement si naturelle chez les femmes? 
Quel moyen a-t-on pris pour leur donner la force 
de résistance nécessaire à leur sûreté? On leur 
a fait peur de l'opinion. 

Ici nousne voudrions pasblâmer trop légèrement 
les mères. 11 est très vrai que dans tout ce qui ne 
se rattache pas immédiatement à la morale , le? 
usages de la société ont formé un code de conve- 
nances dont les femmes ne sauraient impunément 
s'écarter. 

Faisons ainsi respecter aux jeunes personnes 
les lois prohibitives de l'opinion ; souvent ces lois 
sont fondées en raison, souvent elles signalent 
certains dangers que l'innocence n'apercevrait 
pas ou braverait peut-être. La crainte d'offenser 
des regards sévères, même dans ce qui ne parait 
pas blâmable en soi, est une délicatesse toute 
féminine et comme une sauvegarde de la pudeur. 
Après tout il ne peut résulter de là que des priva- 
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lions, et c'est à quoi les femmes sont vouées. 
Interdisons en conséquence à nos filles d'en- 
freindre les défenses de l'opinion ; maïs quand 
nous voulons les porter au bien, ne leur don- 
nons jamais l'en vie d'être louées pour mobile. 
Il n'est rien de désirable dans l'éducation qui ne 
puisse être obtenu par des sentimensplus nobles. 

Le malheur est que la tendresse même des 
mères les rend esclaves de l'opinion. Il faut avoir 
à présenter un jour une personne convenable , 
gracieuse , bien apprise, propre à fixer par ses 
agrémens le choix d'un époux, et à s'attirer assez^ 
par un sage maintien , la faveur publique , pour 
que personne ne cherche à détourner Tépoux de 
jce choix. 

De cette double intention dérive l'éducation 
tout entière. 

N'est-ce pas une intention très naturelle? dira- 
1-on. Naturelle , assurément d'après des vues 
toutes mondaines; étroites et superficielles par 
conséquent. Nous aussi nous désirons arrivera un 
résultat pareil; nous aussi nous espérons voir les 
jeunes filles devenir un jour des épouses aimables 
et estimées , mais ce sera la conséquence éloignée 
et très confusément entrevue d'un autre dessein. 
En revanche, les mères qui dans l'éducation pren- 
nent pour but direct le mariage, et pour moyen le 
culte de l'opinion, ne font, selon nous, que vouer 
leurs filles à une médiocrité irrémédiable. 

Qui ne voit , en effet , que des vues semblables 
mènent droit à soigner avant toutes choses l'exté- 
rieur^ L'éducation n'est réelle et sincère que lors- 
qu'elle se rapporte aux^agrémens extérieurs. Les 
dehors du moins sont connus pour ce qu'ils sont; 
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sMls cachent le dedans ils ne se cachent pas eux- 
mêmes. Il faut à cet égard renoncer à Tillusion. On 
n'en impose guère surla figure, guère sur les talens 
dont on fait preuve en société. C'est donc sur ces 
objets que se porte surtout l'attention des mères, 
c'est là qu'il faut bien mettre de la vérité. Le reste 
est de nature à rester dans l'ombre. Qui jamais 
interrogera la jeune personne sur ses principes , 
sur ses connaissances , sur sa douceur dans 
l'intimité? Tout cela se suppose et va sans dire, 
le plus ou le moins ne se remarque pas. 

Ainsi le grand objet del'éducationintelleclueile, 
le développement harmonieux des facultés , reste 
complètement étranger aux mères. Si la nécessité 
de donner certaines connaissances peut les frap- 
per, elles n'en ontpasmoinsune crainte instinc- 
tive des facultés. Ces forces ont à leurs yeux quel- 
que chose de redoutable. 

L'esprit d'investigation ou le désir de remonter 
des effets aux causes , le besoin des raisonnemens 
précis , l'imagination même et le goût du beau , 
ont des exigences qui peuvent quelquefois don- 
ner de l'embarras. Ce sont là pourtant les agens 
naturels de l'éducation intellectuelle , ce sont les 
seuls principes de vie qui tendent à déployer leur 
activité. La mémoire en revanche est un serviteur 
tranquille qui ne demande pas mieux que d'avoir 
peu à travailler. On s'adresse donc à la mémoire; 
mais quel intérêt alors l'étude peut-elle avoir? 

Aussi n'en a-t-elle guère pour les jeunes filles. 
Accoutumées à porter toute leur attention sur 
les personnes , à deviner ce qui pourra leur attirer 
quelques éloges, le développement d'une sagacité 
intéressée est leur seul progrès , et une partie de 
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leur esprit grandît aux dépens du reste. De là leur 
indifférence pour les idées un peu générales, pour 
la réalité, pour le vrai, dans tout ce qui na pas 
d'emploi immédiat; delà leurs opinions passion-: 
nées et peu éclairées ; de là leur persuasion que 
tout ce qui les contrarie tient à la volonté mal- 
veillante des individus , et qu'il n'y a pas de né- 
cessité dans les choses mêmes ; de là leurs préju- 
gés de classe, de coterie, de nationalité; delà 
l'impossibilité pour elles d'êlre impartiales ; de là 
enfin tout le mal dans le domaine intellectuel et 

plus loin encore. 

Faut-il s'étonner de ces résultats ? L'éducation 
n'a jamais songé à former un esprit éclairé , une 
créature intelligente ; on n'a cherché qu'à pro- 
curer à la jeune fille un assortiment complet de 
toutes petites connaissances. Il s'agissait d'amener 
son instruction à un certain niveau convenu où 
tout était fixé par l'usage. Cela même prenait 
l'apparence d'un système. A quoi servirait, disait- 
on, une science plus profonde aux femmes? Arien 
peut-être matériellement, répondrai-je. De but 
bien positif, il n'y en a point pour des êtres qui 
n'exerceront pas de profession spéciale ; le but du 
gain, celui même de la célébrité, peuvent leur être 
interdits pour mille raisons , mais laisser à dessein 
s'appauvrir , se dessécher des esprits appelés à en 
former d'autres , peut-être à trouver un grand 
bonheur dans leur propre développement , c'est 
une Sorte de barbarie, c'est une mutilation morale 
dont les races futures se ressentiront. Comment 
se plaindre après cela des idées étroites des 

femmes ? 

Il y a plus toutefois, et la moralité aussi a été 
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amoiodrie par ce système. Dans cette région de 
la conscieDce où la femme est T^ale de Thomme 
par ses intentions , et l'emporte souvent par la 
pureté de sa Tie, il semble qu'on ait eu tout aussi 
peur des grandes qualités du caractère que des 
grandes facultés de l'esprit. On a senti confusé- 
ment que les plus nobles attributs de l'huma- 
nité, le saint amour de la vérité ^ de la justice, 
que la généreuse franchise , la fermeté d'âme , 
mettraient quelquefois obstacle à la parfaite sou- 
plesse exigée des femmes. Il n'y ^vait pas là , je le 
sais, de dessein prémédité; souvent les mères 
vantaient les vertus dont il leur était difficile de 
favoriser le développement, puisqu'elles ne les 
avaient pas elles-mêmes. Comment obtenir de 
l'énergie quand on donne sans cesse l'exemple 
des plus timides ménagemensP Quelle jeune 
personne ne s'aperçoit pas qu'on s'attache à ca- 
cher, à dissimuler mille choses ? Ne lui enseigne- 
t-on pas tacitement l'art des détours quand on lui 
reproche si souvent de manquer d'adresse ? 

Néanmoins ces habitudes à demi artificieuses 
ne la disposent pas à la douceur , à la docilité, 
tant s'en faut. Une révolte irréfléchie, capricieuse, 
remplace la résistance motivée qu'on redoutait. 
Les vertus modestes et résignées des femmes ne 
sont pas acquises, et Ton a sacrifié les qualités, 
généreuses dont souvent la nature les avait douées. 
Ah! qu'ils seraient beaux toutefois les sentimens 
énergiques de Thonnéte homme , tempérés dans 
leur expression par la tendresse de cœur et les 
sympathies d'une femme. 

Tel est le plus grand reproche que nous adres- 
sions à l'éducation. La plupart des desseins qu'on 
m. 5 
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forme sont justifiables, mais on ne met pas en 
jeu pour les accomplir les meilleurs mobiles du 
cœur humain. Pour peu que les vœux d'une mère 
ifiissènt raisonnables, elle trouverait des auxiliai- 
res dans les bons sentimens de son enfant; elle 
Terrait la sympathie, Toubli de soi-même, la 
bonté, le désir de contribuer, du moins quelques 
momens, aubonheur des autres, rendre tous les 
rapports de sa fille avec la société faciles et doux, 
et lui en assurer fa bienveillance; elle s'aiderait 
dé% modestie, ue la dignité naturelles à son sexe, 
pour lui donner le tact des convenances bien 
promptemeût En outre, le goût qu'il est si aisé 
d'inspirer pour mille objets intéressans dans les 
arts et dans la nature, pourvoirait aux agrémens 
de l'esprit chez la jeune personne. Plus vous diri- 
gerez ses vues au dehors , plus vous détournerez 
son attention de ses propres succès, plus aussi elle 
aura d'amabilité et de charmes. Pourquoi préférez- 
Vous recourir à Tamour-propre, à cetégoïsme va- 
niteux qui s'abaisse à tant de petitesses et soulève 
tant de mauvaises passions? 

On ne songe pas assez qu'une pareille disposi- 
tion finit par envahir la vie entière. Un amour- 
propre assez avisé pour comprendre celui des 
autres , devient à la fois le mobile et le régulateur 
de la conduite; îj donne son empreinte aux ac- 
tions , aux opinions mêmes ; l'existence intime en 
est altérée , tout est falsifié jusqu'au fond du cœur. 
Par un renversement de ce qui devrait être, tous 
les jugemens viennent d'autruîet toutes les affec- 
tions sont pour soi. Aimer, admirer, n'est plus 
l'essentiel pour une temrac, c'est être aimée, 
admirée , qui le devient ; il s'agit peu de ce qu'on 
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éprouve et beaucoup de ce qu'on fait éprouver. - 
Les nuances de ce caractère changent avec l'âge , 
le fond de la couleur subsiste toujours. Ainsi on 
veut charmer durant la jeunesse, intéresser plus 
tard, dans l'âge mûr inspirer de la considération, 
tenir une grande place dans l'esprit des autres-, 
par son rang , par sa fortune , quelquefois les in * 
timider par un extérieur solennel. Ëst-il rien au 
monde de plus misérable ! 

Dès lors toutes les facultés distinctives des fem-^ 
mes sont modifiées; la sensibilité, reportée sur 
jftoi-méme, ne se reconnaît plus. C'est pour soi que 
sont les plaintes, les larmes , la tendre pitié; les 
affections naturelles se refroidissent. Cette imagi- 
nation riante si prompte à recevoir de douces 
impressions , ce goût inné du noble et du beau, 
.qui onttantdegràces chez les femmes, s'évanouis* 
.«ent. Les arts ne sont plus des arts , ils n'excitent 
plus d'émotions inattendues; l'idée de l'effet qu'ils 
fi>nt sur les autres devance toujours celui qu'ils dé- 
voient produire dans l'âme, et si on les cultive soi- 
même , il n'y a plus qu'apparat, affectation, désir 
d'étonner. La nature même n'est plus la nature ; 
les beautés de la création cessent d'être senties, 
c'est sa beauté à soi qui occupe toujours ; les fleurs 
ne sont qu'une parure, le paysage un fond de 
tableau propre à faire ressortir la figure avec 
avantage. On s'aide de diverses magies pour cap- 
tiver , mais renchantcresse c'est toujours soL 

Sans doute, un aperçu de ce qui déplait dans 
le monde oblige à éviter toute manifestation trop 
évidente de la vanité; il ne faut marcher à son but 
qu'avec adresse. Mais quelle jeune personne 
douée d'agrémens ne voit bientôt que le meilleur 
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moyen de désarmer ses j âges c^est de les sédnîre? 
Dès lors elle est bien tentée dé s'adresser à la 
^moitié de l'espèce humaine qu'elle charme avec 
le plus de facilité ; l'autre moitié parfois négligée , 
parfois redoutée, n'est plus qu'un objet de mena* 
gemens. Comment ne pas se plaire surtout avce 
ceux auxquels on platt davantage ? comment ne 
pas sentir quelque éloignement pour les êtres* qui 
envient vos succès et qui les déjouent? On se pé- 
nètre, on se devine entre femmes, mais sans qu'il 
y ait de vraie sympathie ; et celle qui devient par 
ta moins susceptible d'amitié , perd à la fois un 
grand bonheur et une puissante sauvegarde. 

Dans les sentimens innés, tel qu'est à un certain 
degré l'amour-propre , l'excès ajouté par Tédu- 
cation mérite seul d'être blâmé. Et quel usage 
immodéré l'éducation n'a-t-elle pas fait de la va- 
nité si facile à exciter chez les femmes! Dans 
presque tous les pays, elle l'a fomentée ; dans tous 
on retrouve la vanité sous diverses formes. Tantôt 
orgueil de rang dans la classe supérieure , et envie 
dévorante d'un rang plus élevé dans les autres 
classes; tantôt légèreté, coquetterie, passion du 
succès, tantôt aussi pédanterie de moralité, pré- 
tention à là sagesse, â la considération, tantôt 
enfin afTectatiun doucereuse et sentimentale; c'est 
une affaire de géographie que d'assigner leur 
place à ces genres divers. Mais toujours le fond 
est le même; toujours l'intérêt de l'existence s'at- 
tache à ce qu'on découvre dans les yeux d^autrui. 
Peut-on s'étonner qu'un tel asservissement de 
l'opinion ait eu pour effet les lacunes ou la fai- 
blesse de l'intelligence, la médiocrité enfin de 
caractère et d'esprit. Qu'y a-t-il à espérer de fa- 
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cultes qui u ont pas leur yîe ea elles-mêmes et 
o'offrent q4ie le mouvemeat indécis ou mal dirigé 
que leur communique la société? 

Cette disposition si sèche mettra-t-elle du moins 
une jeune personne à l'abri des passions qu'on 
redoute le plus pour son sexe? Nous croyons au 
contraire que c'est un danger de plus« Sans doute, 
elle ne verra d'abord dans le goût qu'elle aura pu 
inspirer qu'un brillant succès; mais le cœur n'est 
jamais assez refroidi chez une femme pour que le 
ferment de la yanité satisfaite ne suffise pas à le 
canûner. 

Quand ee culte de soi qui a rempli toute la vie 
vient à se trouver partagé par un être dévoué ; 
quand cet être reconnaît, quand il adore en vous 
cet idéal de perfection qu'on se figurait en soi- 
*méme 9 quand tout ce que le sentiment a de plus 
tendre et l'enthousiasme de plus enivrant se réunit 
pour séduire une femme vaine, comment ne sera- 
t-elle pas beaucoup trop émue ? La rhétorique des 
mères s'est épuisée à faire tourner l'amour- propre 
contre l'amour-propre dans une telle situation. 
Inutile tentative! Le bonheur, la gloire d'être 
adorée une fois goûtés, il n'est pas au pouvoir des 
motifs humains de vous y faire renoncer. Descen- 
dre de ce trône si élevé, avoir à retomber sur un 
entourage froid et sévère qui ne reconnaît en vous 
aucune supériorité, et qui vous saura mauvais gré 
d'une illusion trop tard dissipée, ne semble autre 
chose qu'une mort lente. L'amour-propre alors 
n'a rien qui soutienne ; comme appui , c'est bien 
le roseau qui perce la main. 

Avez-vous, dira-t-on, une recette sûre pour ga- 
rantir une femme d'un tel danger? Il n'est point 
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dans ce monde de recette sûre contre les passions 
déjà excitées. Une mère raisonnable peut, il est 
vrai , retarder l'invasion de la vanité en s'interdi- 
sant d'employer un pareil stimulant dans Tédu- ' 
cation , mais la contagion de ce mal presque uni- 
versel ne menacera pas moins de gagner tôt ou 
tard la jeune personne. Pour l'en préserver il 
serait besoin de soins plus actifs ; il faudrait cul- 
tiver avec persévérance dans son cœur la seule 
disposition vraiment opposée à Tamour-propre , 
Thumilité. 

Toutefois l'humilité tient tellement au fond 
même du christianisme , que la religion superfi- 
ciellement enseignée ne peut la donner. Pour être 
humble, il est nécessaire d'estimer la moralité 
au-dessus de toutes choses et de sentir qu'on n'a 
pas une parfaite moralité ; il faut avoir sondé les 
misères de son propre cœur, et compris qu'à côté 
de ce qui nous manque , les avantages qu'on peut 
posséder ne sont que néant. Quand le modèle 
unique de la perfection est toujours présent à 
notre pensée et que le désir de l'égaler vient nous 
animer^ la connaissance du mal secret qui re- 
tarde nos progrès nous rend sincèrement hum- 
bles. Le peu d'opinion qu'on a de soi-même est 
le résultat naturel d'une idée infiniment élevée de 
la vertu. Ainsi, dans son abaissement à ses propres 
yeux, le chrétien nous semble avoir seul une vraie 
grandeur de pensées, seul il a de hautes notions 
de ce que pourrait être l'humanité. Sa dignité est 
celle de l'être immortel, et ne l'abandonne pas 
plus que le pressentiment d'une autre vie. 

L'humilité et la dignité, voilà ce que nous vou- 
lons pour les femmes. Une jeune personne con- 
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vaincue de Fimperfeotion dç sa nature et de Tal- 
liage qui altère jusqu'à ses meilleurs sentimens , 
trouvera dans Thumilité sa vraie sauvegarde. 
Cette vertu lui fera souvent éviter l'épreuve, et lui 
rendra l'épreuve moins dangereuse si elle est ap* 
pelée à la subir. €elle qui concevrait clairement 
ce que doit être la beauté morale , verrait comme 
une sorte de folie profane l'adoration dont elle- 
même serait l'objet. Des éloges trop exaltés lui 
paraîtraient manquer de justesse; peut-être en 
aurait*elle un moment de joie; mais se couvrant 
bientôt comme d'un bouclier de la connaissance 
de ses misères, elle éviterait du moins qu'un hom- 
mage à sa vanité ne vint à séduire son cceur trop 
tendre. 

Dans l'état même du mariage, où l'on peut le 
mieux se livrer avec innocence et sécurité à la 
douceur d'être passionnément aimée , l'humilité 
préserve encore de bien des chagrins. Une femme 
modeste de cœur ne se prévaudrait jamais de l'em- 
pire qu'un enivrement passager pourrait lui don- 
ner. Dans un hommage auquel elle n'a point de 
titre, elle recohnoîtroitrejffet d'une erreur, d'une 
sorte d'égarement qu'elle seule peut pardonner, 
mais dont elle ne désire pas trop ardemment la 
durée. Ainsi préparée à un changement, source 
de tant de regrets pour la plupart des femmes 
mariées, elle serait loin de désespérer de son 
bonheur, et ne verrait 'qu'an retour à l'ordre éter- 
nel dans la fin du culte insensé que son époux 
avait pu lui rendre. 

Ceci est loin assurément de l'esprit romanesque 
et vaniteux de tant de jeunes personnes , esprit 
répandu, j'en conviens, dans l'air même qu'elles 
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respirent, mais sans cesse ranimé par l'éducation. 
La mère qui n'a pas conçu intérieurement Fidéal 
d'une perfection vraiment élevée, court après les 
images changeantes que le miroir à mille faces de 
l'opinion offre tour à tour. De là son éternelle 
vacillation qui fait que la jeune fille , toujours 
promenée des choses solides aux choses frivoles, 
et sans cesse blâmée dans les deux sens , ne sait 
jamais bien ce qu'on veut d'elle, et comprend trop 
peu sa mère pour beaucoup l'aimer. 

Sans doute cette mère ne veut que le bien et 
s'aide de la religion pour l'obtenir ; mais c'est une 
religion toute terrestre, communiquée pour des 
fins dont l'enfance même peut se douter , et telle- 
ment destinée à servir de frein qu'elle ne sert pas 
même à cela , puisque la religion est avant tout 
un mobile et qu'elle ne retient qu'en excitant. De 
là une instruction décousue, vide d'intérêt et 
bientôt vouée à l'oubli , de là ce dépérissement 
des facultés et du caractère qui laisse concentrer 
dans la vanité tous les sentimens, tout ce qui se 
meut au fond du cœur et qui a vie. Même avec 
une éducation frivole et mondaine, une jeune per- 
sonne en vient rarement jusque là, je le crois, 
mais c'est beaucoup trop que d'être en route. 
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CHAPITRE YI. 



CUANCES PROBABLES DE DIMINUTION DAKS LES OBSTACLES 

QUI s'opposent au perfectionnement des femmes. 



Il semble que la sltuatioQ la plus favorable aux 
progrès est celle où des facultés , grandes par 
elles-mêmes y n'ont pas encore été suffisamment 
exercées. Telle est la situation des femmes sur 
toute la terre. Il n'est aucune condition, dans au- 
cun pays, où leur instruction n'ait été très infé- 
rieure à celle des hommes, et où elles n'aient eu 
moins d'occasion qu'eux d'en faire usage. Les obsta- 
cles à leur perfectionnement sous ce rapport peu- 
vent ainsi tenir à des circonstances extérieures ; 
mais ces circonstances sont si impérieuses , elles 
sont tellement liées à l'organisation actuelle de la 
société, qu'on n'ose pas se flatter de les voir cesser 
toutes à la fois. Nous nous bornerons donc à signa- 
ler les difficultés qui nous paraissent le moins in- 
vincibles. 

L'obstacle le plus évident au développement 
intellectuel des femmes, c'est le court espace de 
temps consacré à leur éducation. Tant qu'ime 
jeune fille sera censée prête à marier à dix-sept 
ou dix-huit ans, une instruction fondée en prin- 
cipe est presque impossible. Combien d'appren- 
tissages divers ne doivent pas remplir les courtes 
années où elle est capable d'application ! Ainsi que 
le jeune homme, elle a dû passer par tous les de- 
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grés de cet enseignement élémentaire que les 
mœurs de tous les pays civilisés rendent indispen- 
sable , et se livrer encore à bien d'autres occupa- 
tions. L'adresse dans les ouvrages de son sexe, 
Fenlente et l'habitude des soins attachés à l'éco- 
nomie domestique, sans compter la connaissance 
des devoirs infiniment nuancés qu'imposent les 
diverses relations sociales , voilà ce qu'on a droit 
d'exiger d'une femme prête à marier ; l'on peut 
même désirer lui voir ajouter à ces acquisitions 
nécessaires, la culture des arts d'agrément et la 
connaissance d'une ou deux langues étrangères. 
Mais s'il s'agissait de ces exercices vigoureux qui 
seuls donnent un plein essor à l'intelligence, com- 
ment et quand les placerait-on dans la vie d'une 
jeune personne? Ainsi les années de seize à dix- 
huit anS; les seules années vraiment rationnelles, 
cet intervalle d'une valeur infinie pour les progrès, 
où les premières ténèbres de l'ignorance étant dis- 
sipées et la santé déjà raffermie , une jeune fille 
peut se livrer à ses études favorites , cultiver un 
genre d'esprit ou de talent qui lui appartienne et 
déployer enfin quelque originalité, cet intervalle 
est rempli par une toute autre préoccupation. Le 
désir de réussir en société , des alternatives d'es- 
poir ou de crainte pour le mariage, l'idée enfin 
que son sort va se décider, ne laissent aucune place 
à d'autres pensées. Le temps manque au dévelop- 
pement intellectuel des femmes, et ce qui est plus 
fâcheux encore, la volonté a presque toujours 
manqué. 

Oui, la volonté; et comment en serait- il autre- 
ment tant que les femmes verront que leur in- 
struction ne leur sert pas à grand'chose? Passé 
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la première enfance , le jeune homme conçoit fort 
bien qu'il doit embrasser un état, suivre une 
carrière ; Tinstruction lui sera nécessaire pour 
débuter, puis pour s'avancer, et on ne lui accor- 
dera pas des connaissances sur parole; il sait 
qu'on en viendra toujours à la preuve avec lui , et 
il a un motif pour se donner de la peine ; la jeune 
personne au contraire n'en a aucun. Les succès 
de société sont les seuls dont elle ait l'idée, et 
quelle science peut lui valoir autant de succès 
qu'une toilette qui sied, une physionomie gra- 
cieuse, un mot heureui[ ? Comment espérer aucun 
zèle, aucun eflTort d'une tête ainsi préoccupée? 

Des obstacles aussi grands que le manque de 
temps et de volonté ne se lèvent pas sans qu'il en 
coûte quelque chose, et parfois on a payé trop cher 
pour les surmonter. Ainsi on s'est d'abord procuré 
du temps en prenant sur les soins de santé, sur 
les exercices du corps les plus nécessaires. C'est 
là un abus criant , contre lequel les médecins , 
les pères , les écrivains mêmçs doivent s'élever. 
Ne sent-on pas que laisser s'affaiblir les mères 
futures, c'est préparer l'abâtardissement du genre 
humain ! 

Sans parler d'une autre omission bien grave 
encore ^ celle du culte de famille , je dirai qu'on 
a aussi laissé de côté ces devoirs domestiques 
de divers genres dont l'accomplissement donne 
aux femmes tant de bon sens ; et pourtant cette 
initiation précoce à la vie réelle est précisément 
ce qui fait souvent qu'une jeune fille surpasse en 
raison le jeune homme son égal d'âge et son supé- 
rieur pour l'instruction* De plus on a supprimé 
beaucoup de ces joyeux loisirs où l'esprit se sou- 



76 ÉTUDE DK Lk Vl£ DES FEHMES. 

lage et se détend , où Féquilibre se remet daus 
Tâme. L'entassement des leçons en finit de toute 
gaieté, de tout élan d'imagination, de tout exer- 
cice libre de la volonté^ de tout moyen de réfléchir 
sur le sujet même des études. Tantôt on forme des 
êtres passifs, éteints, sans mouvement d'esprit, 
même danslemonde,et tantôtlebesoind'essor chez 
les jeunes personnes devienttel, qu a la contrainte 
de leducalion succède une vivacité désordonnée. 
De toute manière, on a laissé s'évanouir cette 
douce satisfaction qui naît, ainsi qu'on l'a dit , de 
l'intérêt dans le calme ; on a laissé perdre l'accord 
des plus aimables sentimens avec l'expression in-: 
volontaire et naïve. 

Ces causes expliquent les préventions qu'on a 
nourries long-temps contre le grand savoir et les 
grands talens chez les femmes ; préventions que 
Teslime pour les lumières a pu diminuer dans 
notre siècle, mais qui subsistent encore plus qu'on 
ne croit. Il serait injuste assurément d'accuser 
l'instruction des immenses inconvénient d'une 
éducation mal proportionnée; mais on peut dire 
avec vérité que les usages actuels de la société ne 
permettraient de communiquer aux jeunes per- 
sonnes une grande et solide instruction qu'aux 
dépens de qualités et d'habitudes bien plus né«- 
cessaires. 

Décidés en conséquence, daus les conseils de 
détail que nous donnerons, à ne jamais induire 
les mères à sacrifier dans l'éducation ce qui eu 
fait, selon nous, la sève et la vie, nous serons obli- 
gés de retrancher beaucoup de la collection requise 
des connaissances. Mais les efibrts dont nous dé- 
chargerons la mémoire, nous voudrions qu'on 



LIV. I. CHAP. VI. r- 



les obtint de l'egprit lui-même et de la capacité 
d'attention. 

Mais ne peut-on pas espérer de voir s'aplanir 
à la longue les difficultés que l'état actuel de l'o- 
pinion et des moeurs opposent au complet déve- 
loppement de la raison chez les femmes ? Peut- 
être un jour l'époque ordinaire du mariage sera 
plus tardive, ainsi qu'elle l'était jadis chez nos an- 
cêtres du nord ; on s'apercevra que notre litté- 
rature, d'origine méridionale, a placé le prin- 
temps de l'année et de la vie beaucoup plus tôt 
qu'il ne convient à nos climats. Et en pensant 
aux intérêts des générations à venir, on sentira 
que la tâche si importante de soigner les premières 
dispositions des enfans , ne doit pas être confiée 
aux femmes au moment où elles ont le plus d'ar- 
deur pour le plaisir et de vaiiité dans la tête. Aux 
approches de vingt-deux ans, plusieurs illusions 
se sont déjà dissipées, et c'est alors seulement 
que l'idée du mariage apparaît grave et imposante 
comme elle doit l'être. 

Si la volonté des parens à cet égard était fer- 
mement annoncée , si l'introduction d'une jeune 
personne au sein de la grande société était différée 
et la perspective du mariage éloignée en propor- 
tion, il résulterait de là un bien infini. Quelques 
années calmes, consacrées aux études , à la ré- 
flexion, à un aperçu plus juste de la vie humaine, 
donneraient une étendue à l'esprit des femmes , 
une solidité à leur caractère dont les races futures 
se ressentiraient. Et de quelle ressource infinie 
ce commencement d'élan dans l'intelligence ne 
deviendrait-il pas pour celles à qui l'isolement 
serait réservé ! 
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Peut-être est-ce une erreur, mais il nous semble 
que le nombre des femmes non mariées est des- 
tiné â s'augmenter; il a toujours été considérable 
dans certains pays, et dans presque tous, de nou- 
vellei» causes paraissent s'apprêta à raccroitre. 
Chez les bonpimes, une vie plus remplie d'intérêts 
actifs , une disposition peu sentimentale , l'esprit 
de calcul, Timportance extrême attachée à la 
fortune, sont autant de motifs pour prolonger 
Tétat du célibat et s'y fixer même* Dès lors ne 
serait-il pas à désirer que cet état fût aussi quel* 
quefois choisi par les femmes? Si plus de pré* 
voyance, plus de jugement, des facultés plus 
développées, les empêchaient d'engager étourdi** 
ment leur liberté et de consentir jamais à une 
mésalliance morale, n'en rejaillirai t41 pas une 
grande dignité sur le sexe entier^ et bien des 
douleurs ne leur seraient-elles pas épargnées^ 

La vocation d'épouse , embrassée tard et peu 
distinctement entrevue d'avance^ laisserait ainsi 
un espace bien désirable au développement de 
l'être intdlectuel. Un des obstacles , le manque de 
temps , serait levé en partie , et bi^itôt aus^i le 
second obstacle , le manque de volonté , s'apla- 
nirait , lorsque les jeunes personnes sentiraient 
mieux la nécessité d'augmenter en elles-mêmes 
les forces de l'âme. 

Sous ce dernier rapport, les circonstances aussi 
semblent devenir favorables; l'instruction acquiert 
une utilité plus évidente à mesure que l'emplm 
en est moins étroitement limité. Les usages sont 
devenus beaucoup moins génans pour les femmes. 
Peut-être est-ce une preuve d'indifférence de la part 
des hommes, mais le fait est qu'ils les laissent bien 
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plus agir à leur gré : ils les voient Toynger seales, 
babiterseules, gérer leurs propresaffaires sans s'en 
étonner; à plus forte raison leur permettent-ils 
d'acquérir des connaissances. Elles peuvent pos- 
séder toute la science imaginable pourvu qu'ils 
ne soient pas obligés de les admirer. Étant ainsi 
moins remarquées, elles sont à la fois moins 
applaudies et moins aisément blâmées. C'est à 
elles à tirer parti de cet état d'obscurité. 

Obsw-vons que le siècle présent , toujours en 
marche vers la liberté , a fait deux pas en faveur 
de celle des femmes. Le premier a eu lieu dans le 
domaine des lois. Dan»- les divers pays où la 1er 
gislation française est adoptée, les femmes sont 
affranchies de tout autre )oug que de celui du 
mariage. Assujetties durant la jeunesse à leurs pa« 
rens, ainsi que le sont aussi les hommes, elles en- 
trent bientôt en pleine possession de leur liberté 
si elles ne l'engagent pas elles-mêmes. Ce reste 
de tutelle , qui se prolonge indéfiniment dans 
d'autres pays, a cessé pour elles; mais, soit ^no- 
rance , soit effet d'un genre d'imagination qui 
rend tour à tour leur moralité ou trop délicate ou 
trop peu sévère pour ressembler en rien à l'ordre 
légal, elles se sont peu aperçues de leurs nouveaux 
droits. La moindre étude à cet égard leur prou- 
verait que les lois existantes,dont quelques unes se 
plaignent, ont généralement été conçues dans 
un esprit de protection pour leurs intérêts. 

Le second progrès est plus remarquable en ce 
qu'il a été l'œuvre des femmes mêmes , et parait 
fait pour influer de plus en plus sur leur avenir. 
D'après la loi de notre nature, qui veut que le 
cours desesprits arrêté dans un sens se porte dans 
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un autre ^ les femmes , plus dégagées d'iUusioiis 
flatteuses , ont senti se ranimer le besoin de se 
rendre utiles. Déjà elles avaient partagé le mou-* 
vement philanthropique du siècle dernier et s'é* 
talent signalées par leur bienfaisance; puis, quand 
le réveil des sentimens religieux s'est déclaré, 
elles ont embrassé avec joie, avec ardeur, la nou* 
velle vocation de charité qui semblait leur être 
adressée. Le principe d'association dont elles se 
sont emparées leur a donné le secret de leur pou- 
voir. Toute une nouvelle activité s'est déployée, 
et bientôt on les a vues se distribuer certains em- 
plois qui ne sont pas sans quelques rapports avec 
les fonctions administratives. Par leurs soins , des 
écoles , des établissemens religieux ou charitables 
de mille espèces ont éié fondés, et les règlemens 
que ces institutions exigeaient ont été rédigés et 
mis en vigueur par elles. Leurs délibérations, 
leurs comités ressemblaient assez à ceux des 
hommes pour qu'on leur ait supposé le désir de 
s'essayer à une destinée peu faite pour elles. C'était 
être injuste à leur égard. 

Il faut le savoir néanmoins , tout ce mouvement 
est peu agréable aux hommes ; obligés d'en ap«» 
prouver les résultats comme philanthropes, ils ne 
s'y plaisent guère comme individus; c'est toujours 
à leurs yeux un avancement vers l'indépendance; 
faiblesse d'amour-propre , jalousie d'autorité ou 
de sentiment, craintes vagues de rentrainement 
ordinaire aux femmes, n'importe; la forme de 
ces associations leur est trop antipathique pour 
qu'ils n'y attachent pas souvent du ridicule. 

Malheureusement, il faut l'avouer, les fenuncs 
ont parfois donné prise à leurs railleries. Des 
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prétentions nouvelles, un air d'imporlance ont 
pu révéler qu'il entrait de la vanité dans leur zèle , 
et leur goût si vif pour le bien ressemblait assez 
à lengouement pour la mode. Mais pourquoi 
s'arrêter à ces misères? Les motifs "étaient géné- 
ralement bons, l'effet l'a été , et qu'est ce qui peut 
mieux rectifier les intentions qu'une noble et 
utile entreprise? 

Les profonds scrutateurs du coeur des femmes 
devraient bien savoir à quel point les impressions 
en sont variables. Les actes répétés et les habitu- 
des ont une influence qu'il importe d'évaluer. 
Nous convenons que les bons motifs seuls ont droit 
à l'estime, et qu'ils décident bien souvent de 
l'utilité des œuvres; mais nous disons aussi que 
des œuvres capables en elles-mêmes d'exciler des 
sentimens généreux, finissent par faire prévaloir 
ces sentimens, lors même que les intentions 
avaient d'abord été mélangées. Et quoi de plus 
beau , de plus digne d'être encouragé que les 
institutions charitables ? Qu'est-ce donc qui 
anime à présent tant d'esprits distingués , et 
occupe les grands corps de l'État composés 
de l'élite des sociétés ? N'est-ce pas le désir de 
relever la classe indigente, de la soulager en 
l'éclairant. Et quand on pense d'une part à cette 
multitude d'êtres misérables surchargés d'un tra- 
vail auquel leurs forces ne suffisent pas , et de 
l'autre à cette classe de femmes aisées qui gémis- 
sent presque également sous le poids de l'oisiveté 
comment ne pas désirer que les loisirs d'une des 
classes se versent sur l'aulre et servent à la faire 
respirer un peu librement? Toutes deux n'y ga- 
goeront-cUes pas du bonheur, et je dis aussi de» 
m. G 
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lUttiières ? car rî«n n'excîterâ plus le!8 feikiill^ â 
ea acqtiérîf ^«e T^paîr de tirer ua parti UtU^i <i« 

Mille ^îrcoiîstatices ^ans dénie peiiv^ttt êtttpê-^ 
rher ûtt^ ftmi«e <te faite partie deè associalîôfa* 
de éharitë ; liiaîl rîeo lae «aurait la détourner d« 
eoilcourîr à» Wême but de qii^lque iHàlàièl^. Si 
chacune s'intéressait au bien moral dfeê infopx 
tui^, réducàliôfi y gagiierait dan« toutes les 
^c^enditi^tis de là vie* 

Left teètes qui doubleraient polsr ittWif ô i'ii%- 
«Inictiôn de lenrè fdtes Téspoîr dinstruire elles- 
mêmes un jour de pauvres enfant«|> feraîelit mou- 
vtî^ir un puissant levier, qu autrement ilBeleur^est 
Çtière possiMe de «aetlre en jeu. Le métier dln- 
islkutrice est fait pour les femmeê ; et «a«s Vim^ 
Ineùse inoonvétiîent d*eïcitei' ume attente ^'oit 
tfest p«8 certain de pouvoir t^mplîr, ce «serait eu 
^èvank te* j^ui^es fiïles pottr éti^ nièrèfe , quV»! 
Irë^&sirait te tnteux é fornâer Iteut» carnelèré et 
leur esprit, f ^ moralité , l'intelligence , la sensi- 
bilité , toutes les facultés se développeraient feouë 
les «ttBpîceè de cette espérance, Méâs qui o^eroSt 
braver le cAi^grin affreux que cause le sentiment 
d'uiïe destfeation «nanquée ? ce chagrin quî, diet 
tes fettiWBt «ariée« privées d'^nfaM , est p^èlrté 
MUvelÈLt'à tin e^cès dépflorable, Oè serMt doiic une 
découverte heureuse que celle qiiî j^ermettraSt 
de proposer la carrière dlnstîtutrîces aux jeunes 
filles , sans leur présenter trop directement l'iéês 
de la maternilé. Quoi donc de «rîeux Ime^^M 
que de les engager à s'occuper des enfans pauvres? 

La perspective de renseignement, soit qu'on 
le donne soi-même , ou qu\m isurveUle ceux -qvi 
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«'len chargent, est peut-être la plus éarorafaie à la 
mHéité de l'instructioto. Elle oblige à s'arrêter sur 
leeprifticipes, dont Tétude reste assez souventétraa- 
gère aux femmes. Aux divers degrés d'avamc^m^M 
des jeunes personnes ^ répondent difféwns soim 
qu'elfes pewvent donnera Téducation. Elles pe«w 
TOnl choisir les livres élémentaires ^ en tràduirt 
des langues étrangères, s'il est besoin, et préparer 
des tecluires utiles de toute espèce. 

Plus âgées ^t maîtresses de leur teftips^ les fem^ 
m^es fieraient singulièrement propres à populariser 
l'instruction, à lui donner ces formes animées qui 
saisissent l'imagination des enfans et des gens du 
peupk ; plusieurs, à cet égard, se sont déjà distin- 
guées (i); on leur a dû dernièrement l'idée heu^ 
reuse de mettre la science en action, et de montre*» 
par des exemples frappans le danger des préjugés 
et de Tignorance. 

Des femmes arrivées à ce point trouveraient 
souveqt un grand attrait aux études et aspirer- 
raient à d'autres progrès. Lorsque leur si- 
tuation les ^empêcherait de faire tourner leurs 
connaissances particulières au profit des autres^ 
elies pourraient en^côre se plaire à la recherche de 
la Térité par amour pour la vériié même. Le rèle si 
pur, «i désintéressé qu'ont tant d'hommes distin* 
gués pour l'avancement de la science, les femmes 
aussi «oat susceptibles de le sentir; et si, dans le 
dessein de se consacrer à l'éducation, elles s'étaient 
adouBées k l'élude des sciences naturelles, ce dO'» 
àiain^i jusqu'ici peu cultivé par elles leur pffrîraît 
mflte occasions d'exercer leur sagacité. Il est plu- 
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sieurs sciences d'un abord facile qui demandent à 
être enrichies de plus de faits, et le talent d'obser- 
\alion qu'ont beaucoup de femmes aurait là un 
emploi précieux. Dès lors, en travaillant à ce vaste 
édifice de la science qui s'élève avec les siècles 
pour la gloire de l'humanité, elles sentiraient la 
grande différence qu'il y a entre ces prétendues 
ressources auxquelles on se livre pour passer le 
temps, et celles où l'on avance une œuvre impor- 
tante. Le^ succès dans les arts et dans la littéra- 
ture légère ne sont pas les seuls que les femmes 
puissent obtenir, et l'expérience leur montrerait 
bientôt que des études d'un genre plus calme 
leur réservent des plaisirs plus durables et accom- 
pagnés de moins de dangers. Nous chercherons du 
moins à le montrer dans la suite. 

La haute portée de Tintelligence, nous le sen- 
tons, n'appartiendra jamais qu'à un petit nombre 
de femmes, et celles-là pourront bien n'avoir ni 
plus de bonheur ni plus de mérite réel que les 
autres. Sans doute, aussi long-temps qu'on atta- 
chera un prix extrême aux lumières, leurs facul- 
tés très développées donneront plus de poids à 
leur exemple et ajouteront à leurs moyens de per- 
suasion; mais la masse inconnue des femmes ver- 
tueuses, des femmes attachées de cœur à l'accom- 
plissement de leurs devoirs, sera toujours appelée 
à faire le plus de bien. Le moment actuel doit le 
f^ire comprendre. 

Le temps présent a donné de graves leçons. 
Trop d'espoir s'attachait aux formes politiques, et 
l'on a pu s'apercevoir qu'un degré inespéré de li- 
berté, qu'une constitution habilement combinée 
ne suffisaient pas au bonheur ^'une nation. C'eftt 
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alori vers Faccroissement des lumières que les espé- 
rances se sont portées ; un libre accès au domaine 
de lascienceaété ou vert de toutes parts. Mais qu'est- 
îlarrivéPOn a vu bientôt une foule de jeunes gens, 
naturalistes, mathématiciens, médecins, légistes, 
ne rêver que bouleversement social, et propager 
avec les connaissances qu'ils répandaient les plus 
désastreux systèmes. Les changemens successifs 
de gouvernement et une instruction positive plus 
étendue ont également trompé Tattente des pen- 
seurs; la souffrance publique est toujours la même 
et l'avenir toujours menaçant. Qù donc le mal 
est-il? il est au fond des âmes, il est dans le sanc- 
tuaire intime où l'œil de Thomme ne pénètre pas. 

Oserons-nous avancer que, pour guérir ce mal, 
les femmes, telles que nous nous plaisons à les 
supposer, pourraient avoir une grande influence; 
elles agiraient directement sur la cause qui te 
produit. 

Les hommes font le bien comme ils le conçoi- 
vent, un bien réel, un bien nécessaire, mais insuf- 
fisant; ils organisent, ils instruisent; l'édifice so- 
cial et l'édifice de la science sont construits par 
eux; ils s'occupent du corps de la civilisation, si 
l'on peut le dire, non de la vie qui doit l'animer. 
C'est en revanche à la vie même, c'est à l'âme , 
c'est aux afiections que les femmes ont afiaire ; 
voilà ce qu'elles s'entendent à développer. La 
sève vivifiante de rhumanité ne tarit -elle pas 
faute de sentiment, faute de foi, faute d'espé- 
rances religieuses? Ehbien, par leur pouvoir sur 
Icnfance, les femmes sont éminemment pro- 
pres à nous créer un autre avenir; elles^seules 
inspirent cette persuasion intime^ ces principes 
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noteurà de l'esitterice qui a^seent tour à touv 
sans qu'on le vruille et parce qu'on le Teut, 
et de là Tient que ce qu'on appelle hs maurs, 
cette masse de sentimena incorporés dans Ici 
habitudes qui reprennent leur cours aussilàt 
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CHAPITRE PREMIER. 

A&teAf*101f IfÔRALS, DEYOIA» QÉNÊAAUX DE L^UOMAlTlTi 
COffSlOiSBÉS IkELATIVBMBlVT AUX JEUPTCS FILf.ES. 



P^^us Touvrage s^uquel celui-ci fait «i^îte, iiqh^ 
pous sommes occupé du développeipenÇ de If 
Pluralité chez les eufans jusqu'à 1 âge de dii( apf i 
^ans ipeltre beaucoup de différence entre l'éçjïir 
catioa des deux sexes. Il nous semblait qu'eu 
^^yant tous Içs epfans religieusement:, on }es pré- 
parait le mieux possible à suivre leurs vocatians 
diverses. Leur inspirer laipour de Dieu tel qu'il 
s'pit révélé dans sa parole ef dfi^ns la nature; le^ 
encourager à lui expriippr tpws lepf s voçu?; par |?i 
pnère ; leur apprendre à yqk daus JésusTÇbrist 
le Dieu fait homme, le Dieu ami çlepi eqf^i^s, lepr 
Sauveur, leur soutien, tîelui (juî obtient pour ej^x 

Je pardou fies fautes dopt ils se repentent, tel ^ 
dû être, selon nou» » l'objet 4es soins ^e 1^ mèrç. 
Et quand cette première instruption p été appuyép, 
étendue, variée dans son application par un pulle de 
famille offert chaque jour avec sen^ibi}|té|l^g f nfipips 

ppt été di8posé^ 4 remplir Jeur? différeua ^^^foin 
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à mesure qu'ils en ont eu la connaissance. Quant 
auxdcvoirsquiregardnntles femmes spécialement, 
ODadùenfairerobjctd'uneaUcntîonpiusproronde 
encore, en lisantl'Ëvangile aux jeunes personnes. 

Dira t-on que nous devrions remonter aux jours 
de la première euTance pour indiquer les soins 
particuliers que l'organisation et la destination des 
femmes exigent dès fàge tendre? Ce serait asseï 
inutile selon nous, puisque nous nons adressons à 
des mères, et qu'elles prennent les soins vraiment 
nécessaires, sans qu'on ait besoin de les leur dicter. 
Peut-être même ne sont-elles que trop portées à 
Toir dans leurs llilcs des êtres à part; la double 
faiblesse de l'enfant et de la femme les touche 
trop, et, 8 
plusienrso 
Exemption 
cipe selon 
raie assez i 
■ ne soit pai 

C'est do 
voos les je 
assez à l'en 
lité; et si < 
devoir s'ap 
les reporte 
lecaraclèn 
que autant 
mosphère 
est mauvai 
donne toul 
ohans les { 
menter la lui-i;». 

Sous ce rapport, la marche suivie dans notre 
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précédent écrit aurait pour la vie réelle quelques 
avantages. Les sœurs , élevées avec leurs frères , 
sont soumises naturellement aux mêmes devoirs; 
la justice et la vérité sont les seuls moyens de les 
conduire. Dans cette éducation commune, il doit 
y avoir plus de fermeté , moins de flatterie ; on n'y 
met pas souvent en jeu les promesses et les me- 
naces de Topinion, auxquelles les jeunes garçons 
seraient peu sensibles. Les motifs qu'on propose 
à tous les cnfans sont ceux de la bonté , de la raison, 
de la vraie morale enfin qu'on cherche à mettre à 
leur portée. 

Puisque la faiblesse comparative des jeunes filles 
ne se manifeste guère avant l'âge de dix ans, pour- 
quoi les affranchir des lois de l'égalité naturelle ? 
Pourquoi les faire compter sur des ménagemens 
si particuliers de la part des hommes? On leur 
prépare ainsi de tristes mécomptes. 

Ce qu'on appelait la galanterie française s'en 
va de nos mœurs; l'insouciance , si ce n'est la ru- 
desse républicaine, nous gagne. Retardez-en les 
progrès si vous le pouvez chez vos fils; recomman- 
dez-leur toujours un grand respect pour la dignité, 
pour la délicatesse morale des femmes; dites-leur 
de soigner le bonheur d'un sexe condamné à la 
dépendance; mais ne leur adressez pas ces exhor- 
tations devant vos filles; celles-ci ne se prévau- 
draient que trop de votre appui. S'il ne faut pas 
ériger en droit la supériorité de force des hommes, 
il ne faut pas non plus faire un droit aux femmes 
du besoin qu'elles ont de protection. 

Les jeunes filles , trop persuadées de l'intérêt 
qu'elles se croient faites pour inspirer, veulent 
être préférées en toutes choses, et la jasticç les 



^ ÏTUDE pE lA. VIE DES ÏEMMES. 

occupe peu. Il leur semble plus flatteur et plus 
doux d'être une exception à la règle que de s'y 
soumettre; elles en viennent bientôt à regarder 
Vindulgence comme un privilège qui leur est dû : 
humiliant privilège pour les femmes , |i elles Tob- 
tlenuent ; car sous cette facilité à leur tout pei:- 
xnettre, il se cache bien du mépris. 

It'efTet d'une pareille indulgence est de nuirç 
surtout à la sincérité. Trop partiales , trop préoc- 
cupées de leurs intérêts si vifs d'amusement ou 
de vanité, les jeunes filles ne sont pas toujours 
bien vraies. C'est là tellement le résultat dç« 
petites séductions dont elles useut , qu'on leur 
pardonne un peu de fausseté, mémeapxès que 
l'enfance est passée. Pourvu qu'elles s'abstiQq^eQt 
de mensonges palpables , les légères déviations 4^ 
la vérité ne comptent pas, on leur en sait à peine 
mauvais gré , il semble presque qu'on s'y ^tteud. 

Quoi de plus insultant néanmoins que le gra- 
cieux sourire d'incrédulité avec lequel est accueilli 
le témoignage d'une femme aussitôt qu'on a quel- 
que raison de le supposer intéressé 1 Chacune 
doit se faire isolément sa réputation de véracité, 
car la présomption contre le sexe est bien forte. 

La vérité ! voilà ce qui manque trop souvent aux 
feipmes; voilà ce qu'il faut de toute nécessité 
qu'elles acquièrent pour que leurs qualités , même 
les meilleures , aient quelque valeur. Ou sa)t 
quelles conséquences l'apparence même de la 
fausseté a pour l'autre sexe; mais a-t-on asse^r^ 
fléchi aux niaux qui en résultent pour une femmç? 
Unhomuie peut toujours se réhabiliter dans l'opi- 
pipn; ses actions peuvent prouver la noblesse 4^ 
ftesfisnlj^in^pa^ indépendamment dçsQnlan(;age)iÇt 



X.IY« XI. CHAP. I. ^\ 

d^ailleurs il est toujours le maître chez lui ; ses 
droits dans la vie domestique restent les mêmes. 

Une femme , au contraire , n'a plus de ressource 
quand on sait qu'elle manque de sincérité. Rien 
ne peut la préserver de tomber dans le mépris ou 
la nullité, lorsqu'en abusant du langage , elle ai 
faussé et mis hors d'usage son unique instrument 
de persuasion; on se dispense de ^éco^ter dèa 
qu'on a cessé de la croire. 

C'est ainsi que l'extrême faiblesse des mère^ 
tend à priver leurs filles de ce qu'on peut appeler 
l'existence morale , c'est-à-dire la confii^nce d^ 
leurs alentours. Sans justice et sans vérité, on 
n'est pas une créature humaine , on n'est qu'u^ 
phénomène capricieux. Nul ne compte sur vous ^ 
nul ne fonde sur vous aucune espérance; les tnot9 
dont vous vous sorvez n'ont point de sens, 1?^ 
formes extérieures restent chez vous , mais l'âm^ 
est absente. Il n*y a personne au logis. Ne peut*<^ii 
p^ i hélas \ le dire de bien des femnîes ? 

Groit'on que oette indifférence pour les grandes 
bases de H moralité chez les femmes ^ que cette 
oonniTence générale pour leur pardonner t<»ui 
leurs torts, sauf le seul qui paraisse inexcusable» 
leur fasse mieux éviter ce même tort ? Ce serait 
une erreur extrême. En grossissant à leurs yeui 
un danger unique, on ne Féloigne J>as pour eeia ^ 
peut-être fait-on le contraire. Notre imagintitioR 
est faite de telle sorte, qu'une fois préoccupé^^ 
4'uae seule idée (crainte ou espérance peu im4 
l^rte), si tout-à-coup cette idée prend forme of 
Qouleur dans la vie réelle, nous ne sommes pltti^ 
dans un état sain et )a tétd tourne. Etwdex 1?9 

scvupu}^ iw plus de points ^ et ^9m» mettrez 
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mieux en sûreté le point auquel vous attachez le 
plus d'importance. Ne s'agit-il même que d'obte- 
nir ce qu'on appelle exclusivement la vertu des 
femmes^ quelle garantie pour cette vertu que le 
saint amour de la vérité! que la certitude de 
l'embarras, de la maladresse, auxquels le moindre 
essai de dissimulation exposerait une personne 
habituellement sincère ! 

Veillez donc avant tout sur la simplicité de 
cœur, sur laprobilé chez les jeunes filles ; allez au 
fond de tous les motifs et dénoncez sans cesse les 
prétextes. Vous, mères, ne vous servez jamais 
d'aucun subterfuge. Que la crainte d'affliger un 
moment, que celle même d'être moins aimées, ne 
vous empêche pas d'exposer les choses telles 
qu'elles sont ; qu'il règne dans tous les rapports 
entre vos filles et vous une parfaite droiture. Alors 
seulement vous vous estimerez mutuellement, 
vous aurez foi les unes aux autres. Alors vous fe- 
rez d'elles des âmes vivantes, des personnes qui 
compteront un jour dans leurs familles, peut-être 
dans là société , indépendamment de leurs agré- 
mens. Sans cela, les agrémens ne font qu'orner de 
vains simulacres. 

Il ne s'agît assurément pas ici de déprécier la 
grâce; mais, selon nous, la grâce qui vient du fond 
a seule un eflFet infaillible. Qu'est-ce qui nous 
touche le plus dans les jeunes filles , n'est-ce pas 
cette transparence, cette candeur, ravissans attri- 
buts de l'innocence et de la jeunesse ? Une femme 
parfaitement sincère garde quelque chose d'un 
charme pareil « et celle qui l'a perdu est réduite â 
l'imiter aussitôt qu'elle cherche à plaire. 

L'obéissance est tellement une condition né 
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cessaire pour réducation , elle est si bien le pre- 
mier devoir que lenfant conçoive et la route qui 
mène à Tobservation de tous, qu'il n'y a pas sous 
ce rapport de différence à mettre entre les deux 
sexes. Toutefois la docilité , celte disposition in- 
térieure qui nous porte à remplir facilement ce 
devoir, peut bien être l'objet d'une culture parti- 
culière chez les jeunes filles. Une fois les jeunes 
garçons livrés d l'éducation publique, ils sont plus 
souvent conduits par des règles générales et 
moins par la volonté des individus; les femmes, 
au contraire, sont appelées à porter souvent, et 
peut-être toute leur vie, le joug d'une obéissance 
personnelle. Puisque tel est leur sort, il faut 
bien les y accoutumer ; il faut qu'elles apprennent 
à céder sans murmure, même intérieur. Leur 
gaieté, leur santé, leur égalité d'humeur gagne-, 
ront également à une docilité prompte et cor- 
diale. 

Une jeune fille qui aime sa mère et qui la res- 
pecte, lui obéit souvent avec zèle, avec joie, pour 
le seul plaisir de la contenter ; c'est là sans doute 
un bonheur immense , c'est une introduction 
heureuse à de plus hautes idées de devoir. Mais il 
faut néanmoins que ces idées de devoir se forment. 
Le sentiment de l'obligation où nous sommes ici- 
bas d'obéir à une autorité sacrée, voilà ce qui 
produit une constante docilité. Les mères veulent 
tout obtenir par l'aflection; mais le sentiment le 
plus inaltérable en lui-môme est variable dans 
ses témoignages, il n'a point toujours la même 
expression et ne produit pas les mêmes effets. De 
mère à fille, il y a des fluctuations à la surface 
qui altèrent par momens les plus doux rapports. 
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Le raisonnement non plus n'est pas une |*êS60urce 
infaillible. On ne persuade pas à volonté. Qu'ar^ 
rive-t-il d'ailleurs à la jeune personne une (bits 
fnadée , si elle ne veut jamais céder qu'à ce 
qu'elle appelle la raison? Un commandement 
immorûl légitimerait, il est Vrai, sa résistance, 
mais dans tout autre cas elle a promis d'obéir. 

Ainsi nous exhorterons toujours les mères à 
exercer sans crainte lautorité que Dieu leur a con- 
fiée ^ puisque celle-là aussi est sacrée. Quand elles 
pouraient obtenir raccomplissement de leurs 
desseins dune autre manière, il importerait en- 
core de dresser leurs filles à la soumission. Nous 
leur rappellerons que les longues expositions d^ 
motifs provoquent les objections et semblent 
n»ontrer qu'on s'attend à la résistance. C'est avec 
les petites filles surtout qu'il importe de prévenir 
les répliques, l'habitude de contredire , d'ergoter 
à tout propos. 

Un homme est nnoîns exposé à ce défaut; il n'a 
qu'à exprimer sa volonté , et tout cède dans sa 
famille: une femme au contraire, qui ne décide de 
rien en dernier ressort, prolonge indéfiniment 
une opposition vétilleuse; et, tout en désolant 
son mari, elle trouble la paix de son propre 
eœur. 

Le sentiment d'un devoir supérieur , l'idée 
touj^Krrs présente qu'on obéit à Dieu en obser- 
vant les lois que la nature ou un engagement 
formel vous ont imposées, voilà ce qui interdit 
toute révolte, voilà ce qui conserve à une femme 
sa dignité au sein de l'obéissance. Voilà ce qui 
signale en elle l'être immortel, queUe que «oit «a 
mÎMion 6ur cette teire. 
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ïft hottmssant dfins votre fille tin teJ senti- 
ment, vous cultiverez en elle d'autres qualités , 
Votls la douerez de patience, de résignation et de 
tout le cortège des vertus douces qu'une femtwe 
e^t înfâîllîWement appelée à pratiquer. Aux ca* 
prîces du sort s'ajouteront pour elle ceux des 
hotomiei. Une inultitude d'attentes trompées, 
#esjyôîrs déçus feront partie de sa destinée; ses 
in^PBeûrs desseins seront renversés, ses occupa-*- 
tîbri* înterrottipues; il lui faudra dévorer en si* 
îènce des htimîlîatîons, des peines plus sensibles 
encore- Maïs quand, douce et patiente, elle aura 
stipporté dé tels revers, une haute vertu se sera 
développée en elle. 

Les eontrariétés éprouvées dans l'enfance sont 
ptn de ichose, comparées à celles des âges suî- 
vans^ et ce sont déjà des préparations salutaires. 
Nous ne demandons pas à la mère d'amener 
d!e-même des mécomptes; qu'elle laisse seule- 
ment faire la vie, les occasions de se résigner ne 
man queront pas. Ainsi, pour épargner quelques 
regrets à votre fille, ne lui cachez pas qu'il est des 
pisisîrs dont die doit souvent être privée; s'il 
s'aflanonce un projet agréable que diverses cir- 
constances rendent incertain, donnez-lui-en l'es- 
pérance, et montrez cette espérance douteuse 
comme elle l'est. Sî vous refusez pour elle une in- 
vitation â quelque fête, dites-lui et Tinvitation et 
le irefus. En faisant valoir votre franchise auprès 
d'elle et en lui indiquant ainsi que vous comptez 
sur sa raison, vous lui ferez supporter l'épreuve. 
Peut-être prendra-t-elle à la longue intérêt aux 
exercices nombreux que le sort ou l'éducation 
éoûiïeroMt â ïa patience. C^ serait là une dispo- 
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siiion excellente; l'élève aurait intérieurement 
son instituteur. 

L'empire sur soi-même forme le nœud entre 
la volonté passive qui se soumet en paix à la né- 
cessité , et la volonté active qui exécute ses pro- 
pres desseins en dépit de l'apathie ou de l'incon- 
stance naturelles. Cette volonté active aussi est 
nécessaire à la jeune fille. Nous avons beau la 
désirer souple et docile, nous lui voulons pour- 
tant de la décision. Ne souffrez pas chez elle les 
formes tranchées, un ton affirmatif, un air assuré, 
mais gardez-vous de la rendre incapable de réso- 
lution. La nécessité de prendre un parti net est 
souvent pressante. Tant de séductions s'avancent 
insensibles , il est tant de terrains glissans où 
Ton cherche à entraîner les jeunes femmes, que 
l'indécision, la mollesse du caractère sont peut- 
être encore leur plus grand danger. 

Si donc vous apercevez que votre fille ne sait 
pas vouloir^ que Findolence la gagne jusque dans 
ses jeux, et qu'elle se laisse mener au hasard par 
le premier guide qui se présente, créez-lui des si- 
tuations où force lui soit de se déterminer par 
elle-même. Donnez-lui de la liberté, fût-ce malgré 
elle ; que votre œil la suive de loin, mais que votre 
main se retire. Peut-être dans un tel moment les 
préceptes généraux seront bien reçus et Ion pourra 
substituer peu à peu l'empire des principes à l'ac- 
tion de l'autorité maternelle. L'Évangile alors lui 
offrira de bien beaux exemples en s'adressantàelle 
avec la douceur dont a besoin son cœur trop faible. 
En demandant ainsi des qualités opposées, il 
faudrait nous engager dans des distinctions bien 
fines pour déterminer le point où chaque vertu 
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doit cédera une autre. Tel n'est pas assurément 
notre dessein. L*esprit de nos conseils est aisé à 
saisir puisque c'est celui du christianisme. Des 
contrastes mis en harmonie forment le caractère 
essentiel delà morale évangélîque, et rapprochent 
de la perfection autant que possible la femme fi- 
dèle à rappel d'en-haut. 11 s'agit moins, dans 
l'éducation, d'enseigner ou même de faire observer 
chacune des lois morales, que de former une âme, 
un caractère, un individu qui soit moral. Alors 
se manifeste une impulsion générale, une vie in- 
time , un même esprit qui agit dans mille sens 
divers selon le besoin du moment. Les qualités per- 
cent à travers les unes les autres, l'harmonie dos 
sentimens se reflète dans les actions , quelle que 
soit la route où le sort nous jette. 

Mais l'éducation du cœur, de l'hôte intérieur, 
c'est le christianisme qui l'accomplit. Divers mo- 
biles humains peuvent exciter en nous diverses 
vertus, mais où trouver un foyer central de mo- 
ralité si ce n'est dans la foi religieuse? 
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CHAPITRE II. 

SV1T£ DE l'éducation MORALE, CULTURE DES DISPOSITIONS 
QUI GàRlGTÉEISENT LES FEMHES. 



Quand Tobéissance, vertu des enfans; quand 
la justice et la vérité, bases de la société hu- 
maine, ont formé les habitudes du cœur chez les 
jeunes filles, alors on peut se plaire à cultiver les 
dons particuliers à leur sexe. Les effets de ces 
dons n'offriront plus les mêmes dangers. Quel 
dommage si on ne les cultivait pas alors ! quelle 
diminution de bonheur ne subirait pas la race 
entière ! Les femmes ne seraient que des hommes 
de plus, et des hommes faibles et médiocres ; ce 
serait pour elles perte d état ; et comment leur 
retrouver une place ! 

La plupart des dispositions particulières aux 
femmes peuvent, nous l'avons dit, [être rattachées 
à la vive sensibilité, apanage naturel ^e leur sexe, 
et cet attribut mérite ainsi d'attirer avant tout 
l'attention. Le rôle de l'éducation , comme il va 
sans dire , est tour à tour de développer ou de 
modérer la sensibilité ; mais l'essentiel , dont on 
s'est le moins occupé, serait d'en déterminer 
d'abord la nature. 

11 est peut-être fâcheux que l'usage ait con- 
fondu, sous le nom de sensibilité, deux disposi- 
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lions parfaitement distinctes, la faculté d'aimer 
et celle d éprouver des émotions vives. Les femmes 
en général les réunissent à un haut degré; elle» 
aiment beaucoup et sont facilement émues; mais 
toutes néanmoins ne se ressembleut pas sous ce 
rapport, et l'éducation ne saurait envisager du 
même œil des dispositions aussi diflFérentes. 

La faculté d'aimer nous détourne de Fégoïsme, 
elle en est lantagoniste naturel Quand nous 
aimons avec vivacité , notre vie passe dans un 
autre; nos impressions, au contraire, nous ramè<- 
nent à nous. Lors même qu'elles tirent leur source 
d'une affection tendre, aussitôt que nous les ob- 
servons, il y a en nous un retour vers notre propre 
situation. C'est de nos peines ou de nos plaisirs 
qu'elles nous occupent, plutôt que de l'intérêt 
d'autrui. Dans la sensibilité se trouvent ainsi ren- 
fermés deux principes , un de dévouement et un 
de susceptibilité personnelle^ ils peuvent s'allier 
dans toutes les proportions, et la force de l'un ne 
prouve pas celle de l'autre. Une petite quantité 
de sentiment suffit souvent pour exciter un monde 
d'émotions égoïstes dans une âme. 

Le désir ardent d'être aimés, l'espoir et la 
crainte dont il nous agite , forment le nœud entre 
l'occupation de nous et celle d'un autre, désir 
bien naturel, bien inévitable sans doute, et pour- 
tant désir intéressé. Si l'on veut contempler les 
affections tendres dans leur plus |Arfaite pureté , 
c'est dans l'amour maternel seul qu'il faut les 
chercher; seul il offre à nos yeux un rayon 
échappé de l'amour de Dieu pour l'humanité. Là 
nulle idée de retour, nulle considération person- 
tidle^roubli de soi parattcomplét.La mète ré^ëirdè 
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son petit enfant, elle lé voit dormir, Tenlend res- 
pirer, il lui paraît heureux , et elle est contente, 
et une abondance de joie inonde son cœur. Au- 
cune autre aflFection n'est aussi touchante, et 
pourquoi? Il en est assurément de bien vives; 
mais avec le besoin de retour la personnalité y 
entre, et dès-lors il y a moins de pureté. 

Si donc legoïsme est la racine même du mal 
moral, s'il n'est aucun vice du cœur, aucune con- 
duite coupable qui ne puisse être rapportée au 
désir immodéré de faire prévaloir son propre in- 
térêt , il est clair que la disposition la plus con- 
traire à 1 egoïsme mérite de préférence d'être cul- 
tivée par l'éducation. 

Peut-être est-ce une erreur, mais il nous sem- 
ble que dans nos pays très civilisés , et parmi les 
jeunes pei^onnes surtout dont l'éducation a élé 
le plus raffinée, le désir de plaire et d être aimée 
l'emporte de beaucoup sur la faculté d'aimer. A 
im autre âge sans doute il n'en est plus ainsi ; 
la nature reprend ses droits sur le cœur des fem- 
mes, mais souvent la victoire est assez douteuse , 
et jamais elle n'est obtenue sans avoir coûté bien 
des tourmens. 

El d'où vient cela."^ C'est que la vanité, lors-* 
qu'elle a dominé dans le cœur, entraîne des peines 
H sa suite, plus infailliblement que la vraie ten- 
dresse de cœur. On peut être aimée toute sa vie ^ 
on ne l'est jamais long-temps de cette manière 
exaltée à laquelle la vanité met tant de prix. C'est 
eUe qui repaît notre esprit de l'espoir d'être n6. 
cessairesy c'est elle qui nous fait repousser^ pour 
l'être que nous croyons aimer , toute idée d'u n 

bonheur qu'il ne tiendrait pas de nous; elle n^ 
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vit que d'un aliment qui bientôt lui manque et 
ne meurt que dans la douleur. Madame de Staël 
Ta dit : Le cœur^ il est vrai, reçoit la blessure^ 
mais r amour-propre y verse le s^enin. 

Le véritable bonheur pour un être sensible, 
c est d'aimer ; ce bonheur seul se trouvera dans 
Téternité , et seul il embellit déjà notre vie. Une 
femme aimante aura toujours besoin d'inspirer 
de l'affection , elle en aura besoin pour aimer à 
son aise, pour que l'expression de son attache- 
ment ne soit pas repoussée par la froideur ; 
mais la vraie cause de son bonheur^ c'est qu*elle 
aime , c'est que son cœur s'est dilaté par l'affec- 
tion , c'est qu'elle a franchi l'étroite enceinte de 
l'égoïsme pour verser son âme dans une autre 
ame , et lui faire partager un état si doux. Le re- 
tour qu'elle désire obtenir est peut-être la con- 
dition nécessaire , il n'est pas la source élevée et 
pure du bonheur qu'elle trouve à aimer. 

Ne refroidissez donc jamais la tendresse dq 
cœur chez votre fille. Que les paroles , que les 
actions soient soumises aux lois de la raison, que 
les lois de la religion règlent même le cours des 
pensées , mais que le foyer intime ait au moins 
une douce chaleur. Réprimez seulement la sus- 
ceptibilité sentimentale; gardez- vous surtout 
d'en donner l'exemple , car dès l'dge le plus 
tendre vous verriez votre fille renchérir sur vous. 
Persuadée que l'exigence est l'expression natu- 
relle du sentiment , elle commencera par jouer 
des scènes de brouillerie et de raccommode»» 
ment avec sa poupée , et dès qu'elle aura une 
amie , lom f>e ps^âsera en éprçuves rom^suiesijiies , 
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ep explications. Triste présage pour le sort d'un 
inari que cette disposition d'esprit!. 

Cherchez en conséquence pour vos filles des 
objets d'affection qui excitent avant tout leur pen- 
chant è la bonté. Mettez-les en rapport avec quel- 
ques uns de ce» êtres dont on n'attend rien et 
qu'on veut tout simplement rendre heureux. De 
jolis animaux à nourrir , à soigner , plus tard de 
petits enfan s à habiller, à instruire, voilà ce qui 
entretiendra en elles le désir de faire plaisir , la 
charité enfin , mot dont la signification grandira 
sans cesse avec elles-mêmes. Ces sentimens-là ne 
les rendront jamais malheureuses , et ils adouci- 
ront ce >que les autres ont souvent d'amer. 

Quand l'esprit général de l'éducatioK est en- 
tièrement contraire à l'égoïsme , il devient permis 
de cultiver un autre don accordé aux femmes ; 
|e parle de cette sagacité si vantée qui leur fait 
pénétrer ce qui se passe au fond du cœur. Qui 
peut nier que ce ne soit une faculté heureuse , 
un instinct nécessaire à des êtres faibles dont les 
intérêts sont si vifs et les droits si peu reconnus? 
N'est-ce pas pour elles le moyen d'écarter le mal 
avant qu'il arrive, n'est-ce pas une sentinelle 
avancée qui découvre de loin tout ce qui blesse- 
rait leur délicatesse? Combien ce tact n'est-il pas 
précieux quand elles l'exercent en faveur de ceux 
qu'elles aiment , et qu'il leur sert à préserver de 
toute atteinte les sentimens qu'elles ont su démê- 
ler en eux. Ce genre de tact les rend encore ai- 
mables en société et leur y fait du moins éviter 
des fautes. 

Il n'est peut-être point de travers, d'affectation 
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OU de ridicule qu'on ne s'épargnât si Ton obser- 
vait les regards d'autrui. Exercez donc votre enr 
fant à étudier les physionomies, dites-lui quelle 
se fût évité telle réprimande si elle eût remarqué 
les premiers signes du mécontentement qu'elle 
excitait. Recommandez-lui d'examiner si l'on sou- 
rit de bonne amitié quand elle plaisante , si l'on a 
lair intéressé par ses récits. Que d'ennui de 
moins dans ce monde si cette éducation était mise 
en pratique ! 

Le mal ici est près du bien , nous en conviens 
dtous; la perspicacité dont il s'agit n'est pas un 
mérite , c'est un talent , et quel est celui dont on 
ne puisse faire un mauvais usage ? Une curiosité 
indiscrète, l'habitude de juger légèrement, une 
finesse tendant à l'astuce , voilà l'abus, et cet abus 
pourrait être tel qu'il valût cent fois mieux rester 
moralement aveugle. Mais enfin un don est tou- 
jours un bienfait du ciel , et il ne faut pas oublier 
que nous supposons sans cesse une éducation 
chrétienne. 

Si le sentiment du beau n'est pas particulier aux 
femmes, il y a du moins une nécessité plus grande 
de le développer en elles par l'éducation. Appe- 
lées comme nous l'avons dit à tout embellir , elles 
doivent avoir le pressentiment de ce que chaque 
objet , chaque situation , chaque afiection peut 
offrir d'attrayant et d'agréable. C'est là le secret 
du bonheur qu'elles répandent et de leur charme. 
Néanmoins la vanité , la frivolité passent pour 
exercer un si grand empire sur leur sexe qu'on ne 
cultive guère de propos délibéré l'amour du beau ; 
mais c'est là selon nous l'effet d'une méprise. 

Le plaifir d'adigijrer 9 ou en d'autres termef le 
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sentiment du beau n'a rien à faire avec la vanité, 
c'est le plaisir seul d être admiré qui la met en 
jeu. De même que nous lavons vu à l'égard de 
la sensibilité, on prend souvent ce que les femmes 
veulent inspirer pour ce qu'elles éprouvent elles-- 
mêmes Celles qui sont mues par la vanité se plai- 
sent à être regardées non à regarder. La plupart 
de ces brillantes bagatelles qui excitent en elles 
tant de désirs, cesseraient de les intéresser dans 
la solitude; l'éclat qu'elles espèrent leur devoir 
en fait tout le prix. 

Quand il en est ainsi, le sentiment du beau, pur, 
élevé, désintéressé par sa nature, leur est étran- 
ger , et si elles pouvaient l'éprouver il ferait di- 
version à leurs idées habituelles. Je dis plus , lors- 
qu'on saurait le rattacher aux seuls objets dignes 
d'admiration , et l'unir surtout à l'amour de Dieu 
qui est îaussi l'amour de la beauté première , il 
n'est peut-être aucun des mobiles humains qui 
répondit plus précisément à ce qu'on désire des 
femmes; il serait même pour elles un utile pré- 
servatif. Mieux et plus vite que le raisonnement 
iî avertit dé tout ce qui passe la mesure , il pro- 
duit une répugnance naturelle pour le faux, le 
bizarre, l'exagéré, et réprouve l'excès jusque dans 
les qualités, quand en les déployant on se rendrait 
désagréable. 

Sans doute , il est peu de vertus qui ne deman- 
dent pour s'exercer un fond d'énergie dans le 
carctère , et pourtant il y a presque toujours un 
point auquel les femmes doivent s'arrêter. L'idée 
du devoir prise à part, a peut-être quelque chose 
de trop absolu pour trouver en elle-même sa juste 
llmito ; en l'appliquant à l'économie , à ]'exacti<* 
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tilde, on pourrait aller jusqu'à la petitesse, jusqu'à 
Tavarice; la prudence serait sujette à devenir pu* 
silianimité, si le goût du beau n'ayerlissait pas à 
temps une femme. Il lui donne le tact de ce qui 
serait ridicule et de ce qui dérogerait à cet idéal de 
grâce et de dignité qu'il lui a fait concevoir. Les lan- 
gues souvent si spirituelles, ont consacré sous le 
nom de bienséance^ c'est-à-dire de ce qui sied bien^ 
lensemble de ces observations délicates qui rat- 
tachent la crainte du mal à la crainte de déplaire. 

A celte influence répressive, un tel sentiment 
en ajoute une plus puissante encore. Comme il 
est l'âme des beaux-arts , il semble en étendre 
l'inspiration sur la vie entière et l'organiser har- 
monieusement. L'élégance du langage , celle çles 
manières , le besoin de s'accorder avec les autres 
tout en les élevant au-dessus de leur niveau ac- 
coutumé, le goût des proportions justes en toutes 
choses, tels sont les dons qui accompagnent l'es* 
prit des arts et ce sentiment du beau dont les arts 
dérivent ; mais il doit être uni à des principes so< 
lides pour que nous osions en espérer de pareils 
bienfaits. 

Pour le développer bien pur de vanité , il im- 
porte d'offrir d'abord à l'admiration de la jeune 
fille plusieurs de ces jolis objets que la nature 
prodigue à nos yeux. Faites-lui remarquer dan» 
tous la régularité qui s'y déploie , et apprenez-lui 
à regarder l'ordre comme un élément de la beauté, 
montrez-lui quelle symétrie , quel merveilleux 
assortiment de formes et de couleurs, présen- 
tent ces oiseaux , ces papillons dont l'aspect la 
charme. Chaque aile, chaque côté correspond 

oxqclcuieut à Taulve, non qu'il y ait parité ^n^ 
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tière, mais le même dessein s'y produit renversé, 
comme on le voit dans les arabesques. 
* Les fleurs aussi , que la jeune fille aime tant, 
ont un centre autour duquel les formes diverses 
s'arrangent, et si dans le sens vertical, ou du haut 
en bas on n'y trouve pas de symétrie, dans le sens 
latéral ou de droite à gauche, il y en a toujours. 
La même observation pourra s'offrir à elle dans la 
figure humaine, dans celle des animaux et jusque 
dans les objets d'art où le besoin de beauté 
amène une disposition semblable. 

Toutefois agrandisscE les idées de votre élève 
le plus possible. Faites-lui tourner ses yeux vers 
le ciel, et montrez-lui dans les astres resplendis- 
sans toutes les magnificences de Tordre. Qu'elle 
observe le retour et la disparition du soleil a 
heures réglées; que la succession des saisons et en 
conséquence celle des récoltes, lui prouvent que 
la s|il^sistan€0 de tout ce qui respire est attachée 
à l'ordre ; que comme les travaux de la campa- 
gne exigent l'ordre, il en faut mettre aussi dans 
l'emploi des jours et des heures. Montrez-lui que 
cet ordre matériel si nécessaire à la vie même 
n'existerait point sans l'ordre moral ;. que partout 
où des désirs immodérés refusent de se soumettre 
à la règle , la misère arrive à grands pas^ qu'elle 
arrive dans les nations par la guerre ou par la 
révolte, dans les chaumières par l'intempérance, 
et jusque dans les familles les plus aisées par la 
folie ou par la prodigalité. Que la jeune fille voie 
ainsi de toutes parts une loi du Créateur dans 
l'observation de l'ordre, loi juste, loi nécessaire, 
a laquelle les astres , la terre , les animaux et 
les plantes même obéissent sans le savoir, et que 
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rhomme éclairé d'une lumière directe a reçue de 
la parole luême de Dieu. 

Alors pour donner à ces grandes pensées leur 
application, faites comprendre à votre enfant que 
chacun a sur la terre une mission d'ordre ; 
qu'une jeune fille même a la sienne, et que cette 
mission s'étend surtout ce qui lui est confié; 
qu'elle doit ainsi tenir en ordre sa personne , ses 
vétemens, les petits meubles à son usage, sa 
chambre enfin, et que ces soins divers, si minu- 
tieux en apparence, se rattachent pourtant à 
des devoirs essentiels et à la volonté de Dieu 
même(i). 

Néanmoins, il faut le prévoir, il viendra un temps 
où la beauté frappante, sublime, se montrera in- 
dépendante de l'ordre aux yeux éblouis de la 
jeune personne. Les crises terribles des passions, 
les forces de l'âme qui s'y déploient, le dévoue- 
ment, le mépris de la vie qui les accompagnent, 
saisiront une imagination mobile par des idées 
de grandeur. Les arts , la poésie , la vie réelle 
elle-même , montrent revêtue de trop de beauté 
l'expression des émotions puissantes pour que 
l'âme la plus pure n'en reçoive pas le contre- 
coup. Toutefois retardons de telles impressions 
le plus possible. Il en est qui ne se prolongent 
que trop. Quand d'anciennes habitudes d'ordre 
et de calme ontrafiermi le caractère et décidé des 



(i) Dans les Mélanges de madame Ncckér fdonl j*ai l'iiouorablc 
droit de porl^r le nomj se Irouvcul des indications 1res heureuses 
sur les moyens de raltachcr les petits dcToirs aux grands. On re- 
connaît dans ces idées Tespril de méthode et d'analyse qui la distin- 
guait siémineiumenl. 
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penchans, un ébranlement passager ne nous fait 
que mieux sentir le prix de l'enceinte paisible où 
la loi du devoir nous lient renfermés. Alors on 
entrevoit comment ces émotions inévitables ont 
peut-êlre leur but dans l'ensemble général, com- 
ment il faut parfois de fortes secousses pour ré- 
veiller lame endormie et la rapprocher de Dieu. 
Alors on a le pressentiment d'un ordre plus vaste, 
d'un ordre éternel où l'âme , dégagée de ces 
mille liens dont la crainte du mal l'enveloppe ici- 
bas^ osera déployer ses grandes ailes et retrouvera 
dans son amour pour l'Etre infini tout l'essor de 
ce dévouement, qui, n'ayant jamais eu que des 
objets imparfaits , n'offrait qu'une beauté dou- 
teuse et passagère. 

Mais soit qu'on prescrive aux jeunes filles les 
devoirs généraux de l'humanité ou qu'on cultive 
les dons particuliers à leur sexe, il importe de 
rattacher les recommandations les plus néces- 
saires aux préceptes positifs du christianisme. 
Avant donc d'abandonner le grand sujet de l'édu- 
cation morale, nous exhorterons les mères à don- 
ner un caractère de précision à l'instruction reli- 
gieuse, sans cesser pour celade l'adresser au cœur. 
Selon nous, les soins les mieux assortis à la der- 
nière période de l'enfance, seront une préparation 
à l'enseignement plus méthodique et plus complet 
qu'on réserve à l'adolescence. La mère qui fera le 
mieux connaître et comprendre à ses filles les 
livres sacrés, et leur inspirera le goût de cette 
lecture sanctifiante, pourvoira aussi le mieux 
possible aux besoins spirituels de leur âge bien 
tendre encore. 

liÇ^ enfansquiont a$dstc de bonne heure au 
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culte domestique ont dû acquérir la connaissance 
d^une partie assez considérable de la Bible; mais 
un culte destiné à réunir la maison entière, se 
renferme nécessairement dans des limites trop 
étroites pour suffire au développement des élèves 
les plus avancés. Et si la nalure de son auditoire 
engage la mère à ramener souvent les chapitres 
de la Bible qui lui semblent les plus féconds en 
applications morales, il se peut que le retour 
fréquent des mêmes idées et des mêmes expres- 
sions ne trouve plus que des esprits inattentifs. 11 
importe donc extrêmement de ranimer leffet de 
ces lectures, tantôt en s adressant à Timagination , 
et tantôt en donnant un exercice actif à Tintelli- 
gence. 

Ce serait déjà un talent précieux chez une mère 
que celui de mettre en tableau les scènes de la 
Sainte-Écriture; les enfans qui sont toujours avi- 
des d'images et qui excellent à se les représenter 
trouveraient à 1 écouter un très grand plaisir. La 
description des pays divers^ de leurs productions, 
de leur climat, la peinture de certaines localités 
particulières donneraient de la couleur et de Tin* 
térét aux narrations. Ainsi dans les récits évan- 
géliques, la figure du Sauveur et celle de ses 
apôtres apparaîtraient frappantes et pleines de vie 
lorsqu'on les verrait se dessiner sous le beau ciel 
de la Judée. Avec quelle force, quelle vivacité 
ridée de Jérusalem, du mont des Oliviers, du tor- 
rent de Cédron, de la vallée de Gethsémané, ne 
s était-elle pas empreinte dans l'esprit de M. de 
Lamartine qui tout jeune encore avait entendu 
décrire à sa mère le théâtre des faits auxquels 
tant de senlimens pç sont raUachéij l Quelle wère 
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ne- voudrait pas laisser de tels souvenirs et la re- 
connaissance qui en est la suite ? 

Une fois rintérêt excité pour les événemens 
racontés dans la Bible, la mère aurait mille 
moyens de mettre en jeu l'esprit des enfans et de 
leur inspirer l'envie de s'instruire. Souvent dans 
lesmomensde conversation qui suivraient le culte, 
elle témoignerait le désir de s'éclairer elle-même 
sur plusieurs sujets auxquels les auteurs sacrés 
fontallusion. Divers points d'histoire, de géogra- 
phie ou d'histoire naturelle lui paraîtraient de- 
mander à être éclaîrcis; d'intéressantes questions 
seraient soulevées , et tantôt elle chercherait 
avec ses enfans la réponse à ces questions 
dans les livres propres à les résoudre ; tantôt elle 
leur livrerait ces mêmes livres en les engageant à 
entreprendre seuls certaines recherches. En An- 
gleterre, pays où, sans distinction de sectes reli- 
gieuses, on tire généralement grand parti de la 
Bible pour l'éducation morale et intellectuelle, les 
secours destinés à la jeunesse se sont multipliés ; 
mais partout on trouve des cartes et des diction- 
naires qui suffisent aux besoins de Tinstruclion. 

Des jeunes filles persuadées que la loi de Dieu 
doit régler leur vie, saisiraient sans doute avec 
empressement l'occasion de connaître cette loi ; 
les doctrines de la foi et les préceptes de la mo- 
rale seraient alors l'objet d'autres exercices. Le 
rapprochement des passages où les mêmes vérités 
sont enseignées et les mêmes devoirs recomman- 
dés, conduirait à examiner la nature des unes et 
des autres. Les expressions différcnlcs dont se 
sont servis les auteurs sacrés donneraient lieu à 
des distinctions infimes entre le èaractère îndivî-» 
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duel de chacun de ces auteurs , et leurs vues par- 
ticulières dans certains momens; Ton développe- 
rait ainsi chez les jeunes filles ce discernement 
moral si précieux pour leur sexe. La rédaction 
écrite des réflexions qu'elles auraient faites ou re- 
cueillies serait encore pour elles une occupation 
utile à bien des égards. 

Nous ne voudrions pas que ces études prissent 
la forme sèche de tâches et de leçons. Ce seraient 
souvent des recherches faites en famille, et animées 
par ridée des découvertes auxquelles chaque 
élève aspirerait. Il en serait surtout ainsi pendant 
les six jours de la semaine ; mais , le septième 
jour, de tels exercices pourraient prendre plus 
d'extension et fournir le sujet de compositions 
intéressantes. De jeunes esprits , trop sujets à se 
désorganiser dans une oisiveté complète, auraient 
là une occupation assortie à la sainte destination 
du dimanche. On sait quel bien ont fait les écoles 
du dimanche dans plusieurs pays. 

Si l'on se plaint (et comment ne s'en plain- 
drait-on pas ! ) de l'absence des croyances posi- 
tives , au temps où nous sommes , il est bien 
essentiel de vivifier l'étude de la Bible dans l'é- 
ducation. Nous ne craignons pas d'affirmer que , 
tant qu'on ne reçoit pas une impression à la fois 
douce et solennelle à la lecture des auteurs sacrés, 
on re^te étranger à l'esprit du. christianisme. Et 
quelle difiîérence entre les hpmmes sous ce rap- 
port , entre ceux mêmes qui ne se croient pas 
dépourvus de religion ! Pour les uns , la Bible est 
un livre fermé, un livre dontils n'entendent pas 
le langage, objet d'indifférence et presque d'éloi- 
gnement ; d'autres font leurs délices de ce même 
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livre. La Bible est à leurs yeux une pôssessioii 
iiieslimable , un appui , un secours pour vivre et 
pour mourir en paix ; seule voie pour arriver à 
la gloire du monde à venir, seule consolation dans 
les misères de ce monde. 

Un sentiment si salutaire et accompagné de 
tant de bonheur, peut-il être inspiré par l'édu- 
cation? Non , à coup sûr, sans doute ; mais nous 
croyons, et nous en avons vu de frappan s exem- 
ples, que 1 éducation parvient souvent à l'exciter, 
tel du moins qu'il peut convenir à la nature de 
l'enfance. 

Les exercices que nous conseillons sont d'ail- 
leurs, à tous égards, salutaires (i). Aucun genre 
d'instruction n'est plus désirable que celui qui 
met en jeu l'esprit de recherche, qui le dirige 
vers des objets dignes de respect , et qui est en 
rapport étroit avec l'amélioration morale. 



CHAPITRE III. 



ESPRIT DE î/éBUCATlON INTELLECTUELLE. 



Rendons d'abord justice à l'intention dfs 
parens, La plupart désirent à présent procurer 
à leurs filles toutes les connaissances que leur 



(i) On tï-ouvera des exemples Tarîés de ces exercices dans un 
litre traduit de TangUis, iniltalét £.0 Jeune Chréiim, oljapitrc é/tt^# 
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situation dans la vie parait comporter. Beaucoup 
de préjugés se sont affaiblis. On a vu que toutes 
les femmes éclairées n'étaient pas pédantes , 
qu'elles remplissaient souvent leurs devoirs do^ 
mestiques aussi bien que d'autres, qu'elles ne 
manquaient pas toujours de grâces, et que beau* 
coup de femmes ignorantes n'en avaient pas. 
Enfin, l'éducation de ce siècle a fait, dans le 
genre de l'enseignement , tout ce qu'elle a pu ; 
mais ses efforts ont-ils été bien dirigés? on peut 
en douter, si l'on examine les résultats qu'elle a 
déjà eu le temps de produire. 

Prétendr^-je que les femmes qu'on appelle 
instruites manquent d'esprit? Non assurément; 
elles en ont parfois beaucoup sous certains rap- 
ports ; mais on se demande si les leçons qu'elles 
ont prises laborieusement dans leur jeunesse 
ont beaucoup contribué à leur développement. 
La question , à cet égard , me parait rester indé- 
cise. 

Plusieurs ont des connaissances réelles, je 
l'avoue; mais qu'en font-elles? Les montrent-elles 
en conversation? Bien rarement; ce serait de la 
pédanterie. Se plaisent-elles à les cultiver dans la 
solitude? Je crains que non. S'en servent-elles enfin 
pour aider un mari à remplir sa vocation , pour 
remplacer auprès de leurs enfans des instituteurs 
ou des maîtres , enfin pour gouverner leur maison 
avec plus d'entente? Il serait injuste de soutenir 
que cela n'arrive jamais , mais il me semble qu'on 
ne le voit guère. 

D'où cela vient-il, lorsque ces femmes sont 
spirituelles? De ce que leur esprit s'est assez peu 
mêlé de leur instruction; leur intelligence s'est 
m. 8 
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portée ailleurs , et il n'y en a pas eu de reste pour 
l'étude. 

Quelques connaissances , effets d'une compré* 
hension ou d'une mémoire purement passires^ 
ont été acquises; mais il n'y a eu ni goût pour la 
chose enseignée , ni vrai désir de se développer, 
ni plaisir éprouvé dans l'exercice du jugement; 
rien n'a pris vie dans leurs études ; elles-mêmes 
y sont restées étrangères , et leurs connaissances 
ressemblent à un assemblage de fleurs coupées , 
dont les boutons se fanent sans s'épanouir; 

Qu'est -il résulté de cette absence d'efforts 
véritablement intellectuels durant la jeunesse? 
Beaucoup d'ennui, beaucoup d'indolence pour 
toute la vie. Rassasiées de ce qu'elles ont appris ^ 
sans désir d'apprendre ce qu'elles ignorent, on 
voit ces femmes si bien élevées ne lire que des 
romans et ne faire que de la tapisserie. Mères, 
elles se lassen ^bientôt d'assister aux leçons qu'elles 
se dispensent de donner; et, comme leur esprit, 
tout inerte qu'il est resté, a reçu pourtant une 
culture assez raffinée , elles ont un fond de mépris 
pour ceux qui les remplacent auprès de leurs 
filles. Les maîtres leur semblent lourds, pédans, 
les institutrices vulgaires; le dédain pour de tels 
auxiliaires perce de partout : ceux-ci ne tardent 
pas à le remarquer, les enfans de même. De là 
un découragement général, de là celte permission 
qu'ils s'accordent tous de ne se donner aucune 
peine. 

Comment se passer d'auxiliaires néanmoins, 
quand on craint toute espèce de fatigue? Qu'y 
a-t-il de moins propre à l'enseignement que les 
intelligences inactives? L'instruction confiée à k 



tièule tnénioire ne «e transmet^ère. Les méthode 
changent , le* mêmes livres éiémentaires serrent 
rarement à deux générations de suite; et puis, 
avec tous les livrée , il faut expliquer, commenter^ 
il faut avoir cette souplesse qui permet de varier 
la forme extérieure des leçons. Des connaissanoefi 
tout d'une pièce sont peu maniables, et, s'il 
s's^s^it d'employer la voie interrogalive , une 
personne, qui n'aurait pas saisi les principes et 
l'esprit rnêtn^ de chaque étude ne saurait jamàia 
obtenir d'un enfant des réponses «alisfaitonleét 
elle se trouverait , ainsi que lui , à chaque instant 
déroutée. 

Faut -il donc donner aux jeunes personnes line 
instruction plus profonde et plus étendue? Selon 
nous, cela n'est pas praticable, puisqu'un tel 
avantage se paierait trop cher. Nous avons déjA 
signalé la difficulté qui résulte du temps trop 
court consacré à l'éducation, et cette difficulté, 
nous craignons de paraître l'augmenter encore, 
en réclamant une portion asse» considér^le de 
chaque journée pour des objets qui nous semblent 
trop négligés. Ces objets, que nous indiquerons 
ici d'avance, sont d'abord un culte domestique 
de peu de durée, mais offert de cœur et conscient 
cîeusement ; puis des exercices du corps plus pro* 
longés et plus fortifiants qu'ils ne le sont d'ordi- 
naire , puis une heure environ de liberté sous la 
garde de la conscience. Enfin nous voudrions que, 
selon l'u'sage de notre culte, les leçons fatigantes 
fussent suspendues à l'entrée de ladolescence, 
pendant une année , pour laisser de la place à 
renseignement religieux. Des forces moralet^ et 
physiques sans cesse croissantes, ainsi qu'tme 
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meilleure disposition d'âme et d'esprit , justifie* 
ront, nous Tespérons, cette nouvelle exigence. 

Il importe de remarquer que ces divers 
emplois de temps sont, par le fait, des inter- 
valles de délassement pour les facultés intellec- 
tuelles ; on peut en dire autant des occupations 
qui sont un apprentissage du métier de femme. 
Le grand nombre de devoirs que les femmes 
doivent de bonne heure s'accoutumer à remplir 
exige du côté de l'instruction quelque sacrifice ; 
mais sur quoi ce sacrifice doit-il porter? Ques- 
tion embarrassante, sans doute. 

Il semble qu'on marche ici entre deux écueils. 
Visera-t-on , comme il arrive souvent , à donner 
à l'enseignement une apparence d'universalité? 
L'instruction sera superficielle, banale; il sem- 
blera que tous les esprits sont jetés dans le 
même moule, et pour peu qu'on veuille insister 
sur la théorie, on fatiguera la jeune fiUe^ le 
temps se consumera aux dépens de sa santé, 
de sa gaieté naturelle; le bonheur et le charme 
s'évanouiront sans qu'on puisse encore obtenir 
de perfection dans aucun genre. Renonce-t-on, 
au contraire , à certaines branches d'études pour 
pousser les autres avec vigueur? celles qu'on 
cultivera pourront se trouver inutiles à la per- 
sonne, si elle vient à se marier, à chaîne peut- 
être à son époux. 

Ce dernier danger est grand pour les femmes, 
puisqu'on les épouse d'ordinaire d'après des 
motifs assez étrangers à leur développement 
moral. Les avantages extérieurs, les considéra- 
tions de position sociale , influent seuls , et de là 
tant d'unions mal assorties. Que faire de cela 
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au logis ? dira rhomme sensé qui aura épousé 
une virtuose. Je n* ai pas vraiment de compagne^ 
dira le littérateur ou le poète qui se trouvera 
uni à une savante étrangère aux arts. De quelle 
épithète injurieuse Voltaire n'a-t-il pas osé flétrir 
le nom delà sublime Emilie, la grande intelligence 
qui avait commenté Newton, parce qu'elle ne sen- 
tait pas rharmonie des vers ! Entre l'inconvénient 
de connaissances plus générales, mais vagues et sans 
résultat, et celui de connaissances spéciales, mais 
mal choisies, que fcra-t-on? Y aurait-il un troi- 
parti à prendre? Nous le pensons. 

Les femmes, selon nous, doivent avoir du goût 
et de la facilité pour l'étude, plutôt que beau- 
coup de savoir : il n'est pas du tout fâcheux que 
le désir de s'instruire l'emporte chez elles sur 
l'instruction. Tâchons de leur donner l'habitude 
de Tapplication , l'envie de saisir les idées nou- 
velles, inspirons-leur même un certain goût 
pour lutter avec les difficultés, et faisons-leur 
grâce de la science. 

Ainsi le but que nous avons assigné à l'in- 
struction, le développement des facultés di- 
verses, nous parait surtout essentiel à se pro- 
poser dans l'éducation des femmes. 

Le jeune homme, souvent appelé à rem- 
plir une destination fixée d'avance, peut re- 
cevoir une instruction dirigée dans un sens 
particulier avec quelque chance de succès. 
S'agit-il, en revanche, d'une jeune fille qu'on 
désire pouvoir marier, il est impossible de rien 
prévoir. Comme son époux peut avoir cent 
vocations difiérentes et en embrasser plusieurs 
successivement, l'avenir est à double titre in^ 
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oonutii pour elle. Il importe ainsi qu'^eUe 90H 
prête à tout; que» dans chaque situation, ellQ 
p«iîs9§ 9'oçcuper utilement pour elle et les 
autre»; et si Fesprit uest pas géDéralement 
développé, on ne saurait avoir cette aptitude 
ujEiiversçlle. Avec le genre de capacité que je 
lui veux, une femme sera tour à tour adnû* 
qistrateur de fermes , teneur de livres , rédacteuic 
de mémoires, critique éclairé pour choisir dan^ 
divers écrits ce qui peut convenir à ceux qu'elle 
aime» Enfin, dans TabseAce d'autre» secours, 
elle dirigera rinstructiou de ses enfan» avec de 
ImiiDS IfcTres* Qiion me dorme qmnx>e jours d'a^aiwe 
sur mon étèt^e, disait un homme peu instruit qui 
flieotait. 9a force, ei f^mseigne^mi tout ce qui! on 
voudra. Ce sentiment, s'il existait intérieure- 
naient chez une femme , vaudrait bien un dépôt 
mort de connaissances tout acquises. 

Comment faire pour en venir là? Un tel 
développement demande du zèle, et l'on ne 
sait comment l'exciter. Ici git la difficulté, je 
l'avoue : dea leçons de miallre» à heure fixe sont 
un moyen d'éducatioa bien plus aisé. Toute- 
fois,^ les motiis de moralité ont beaucoup de 
puissance chea; la jeune fille qui n'jeu a poiat 
admis d'autred dans son cœur. Le devoir reli- 
gieux de contenter de bojis parens et le plaisir 
qu'elle pourra |»:*endre aux études mêmes, si l'oa 
sait les bien présenter, suffiront long- temps à 
ses progrès. Puis, il importera bientôt de l'iiû- 
tier au secret de aoji éducation tout entière. 

«Jusqu'à présent, diraient les parens à la jeune 
fille que nou& supposons élevée d'après nos con«* 
seits t îuâqu^à présent non» avon^ ménagé votre 
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à^ toi^dt^; le l^er exercice d'attention qui a été 
emgé de VQ\k$ n'était pas de i^ture à étendre 
beaucoup yo» idées. Aussi Finstruction élémen* 
taire , tçUe que yovs commencez à la posséder ^ 
a été nommée ajuste titre instrumentale , parccif 
qu'elle se borne à fournir des instrumens pour la 
véritable instruction. Savoir lire, écrire correc- 
tement, un peu calculer, ne sont encore que des 
moyea9t d'acquérir des connaissance^. A cela se 
sont ajoutés pour vous quelques aperçus sur la 
configuration de la terre « sur ses productions, 
sur rbistc^e de» peuples qui Tout habitée, en 
sorte que leâr livres où sont traités ces divers lujets 
vous seront accessibles désormais^ I^s portes d^ 
la science vous sont ouvertes, m»h vous él«s 
encore sur le seuil, et pour pénétrer plus avant, 
il vous manque un surcroît de force. 

» Cette instruction toute préparatoire jointe à 
celle du cœur, qui, à nosyeus^ passait avant 
tout , a eu déjà un grand avanti^e. Vos diverses 
facultés morales, faibles comme elles le scmt 
encore, ont du moins été exercées en même 
temps. Youft avez adoré IHeu^ aimé vos proches, 
admiré la beauté et- dans les arts et dans la nie 
t«re, exercé votre mémoire et parfois vç^tr^ iv>f0* 
œent« fUeu ,. chez vous , n'est resté eofnpléten^D^t 
en arrière, mais il faut à présent tout foi^ifiw* 

» Tel sera long^tesnps notre grand pif^X^ e^ soos 
ce rapport votre instruction ne s^a guèf e o^^oro 
que préparatoire. Tous allez, il. est vr^i,, aCquérîf 
plus de conns&ssances , mai» il n'est pi^ ea moixû 
pouvoir de vous les communiquer profondes^ 
camplètesy et votre âge d'ailleurs ne le permet-' 
trait p^. U £a.ut se le prononcer^ )^ $eçoti4& 
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éducation, celle qu*on se donne à soi-même 
lorsque les forces morales et physiques sont dé- 
veloppées, cette éducation est la seule qui porte 
des fruits, la seule dont les traces soient ineffa- 
çables. Notre tâche , à présent , c'est de vous 
mettre en état de vous élever un jour vous-même, 
c'est d'en exciter le pouvoir et le désir. 

» Ainsi, vos leçons consisteront en exercices 
fortifians, plus qu'en instruction proprement 
dite. Parfois vous ne comprendrez pas trop le 
rapport qu'aura une étude particulière avec votre 
destination dans l'avenir ; mais votre destination 
véritable, c'est d'être utile ; la nôtre, c'est de vous 
former à le devenir. Vous êtes appelée à faire le 
bien dans plusieurs sens , à le faire pour l'âme et 
l'esprit de ceux auxquels vos secours matériels se- 
ront nécessaires. Il faut dès lors que votre âme à 
vous, que votre esprit grandissent, que toutes vos 
facultés s'exercent , qu'elles soient déjà capables 
d'efforts. Vos études, nous l'espérons, vous pro- 
cureront souvent du plaisir, mais en exigeant 
parfois que vous vous donniez de la peine. Si vous 
ne prenez pas d'abord l'habitude d'étudier vigou- 
reusement, l'indolence, si contagieuse dans votre 
sexe, vous gagnera; vous serez alors éternelle* 
ment médiocre, et votre influence la plus salutaire 
s'annulera. » 

Si les parens réussissaient à persuader leur fille 
par un tel langage , il résulterait de là un bien in- 
fini. N'est-il pas heureux de donner en perspec- 
tive un emploi solide aux années de la jeunesse 
que les espérances d'une jeune fille consacrent si 
souvent à la frivolité ? Ne l'est-il pas que cet em- 
ploi soit , pour ainsi dire , forcé durant l'adoles- 
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cence par la certitude qu'elle a dû acquérir de 
Finsuffisance de ce qu'elle sait , et que ses pre- 
miers progrès lui rendent les seconds encore 
plus nécessaires? Puis, nous compterions en- 
core pour beaucoup la complète exclusion des 
motifs de vanité pendant l'enfance. Gomment , 
en eflFet , faire parade du développement que nous 
désirons? Souvent inférieure à ses contempo- 
raines par les connaissances , par le mérite de 
l'exécution dans les arts^ l'occasion d'étaler sa 
supériorité véritable lui manquerait. Qui sau- 
rait jamais que son intelligence serait propre 
à tout? elle-même, sans doute, ne le^ croirait 
guère. 

Même en laissant de côté les jouissances de la 
vanité , comment ne pas sentir que le moindre 
mouvement d'esprit , que la moindre saillie in- 
attendue des facultés que nous voudrions mettre 
en jeu chez la jeune fille , ont un prix bien supé- 
rieur à celui de tout le savoir dont elle pourrait 
faire preuve. Quel plaisir une mère n'aura-t-elle 
pas à voir sa fille écouter avec attention une con- 
versation instructive , chercher à s'éclairer silen- 
cieusement! Et si jamais elle se risquait à de- 
mander quelque éclaircissement, quel serait 
l'homme assez maussade pour lui refuser une 
explication ? Cette impatience que causent sou- 
vent les questions des femmes , lorsqu'elles n'ont 
pour but que d'attirer à elles l'attention, de 
placer un petit bon mot ou de dire une gentil- 
lesse, jamais on ne la voit se manifester quand 
on reconnaît les effets d'un désir sincère de s'in- 
struire. Si les femmes pouvaient l'éprouver, sans 
s'occuper des profits de leur amour-propre, 
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les hommes te plairaient bien j^Ins qfn^on ne 
eroit à favoriser le déyeloppement d'un esprit 
modeste. 



CHAPITRE IV. 

ETUDES R£LATIV£S A I^'fXBRGIGE I>U RAISONNEMBNT* 



Une des grandes difficultés, dans W 
des îeunes filles , c'est de bien choisir le» occu- 
pations qu'on est appelé à leur prescrire. Tant 
d'objets paraissent désirables ^ que les soins coo* 
sacrés à les obtenir semblent toujoiirs dignes 
d'approbation, et nous oublions alors que des 
choses plus importantes sont négligées. De là 
tant d'irrégularité dans l'éducation! De là tant 
d'omissions de ce qui intéresserait le phis ki 
santé physique et morale! JFamais les parens^ 
n'obvieront à cet inconvénient bien grave» s'ils 
nfe se font pas l'idée d'ayance , et des objets aux- 
quels ils attachent le plus de pris , et de la portion 
de temps qu'absorbera chacun de ces objets, 
durant les courtes années où ils sont encore 
maîtres de leurs filles. 

Dans cette évaluation, il y aura sans doute 
beaucoup d'arbitraire; chacun, livré à lui-mémey 
la ferait sans doute différemment, et le ]^n que 
nous proposerons a peu de chance d'être adopté. 
Mais si les conseils précis soat rarradeot suivia. 
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tant les circonstances particulières semblent inob- 
périeuses, les conseils vagues, en revanche, ne 
sont pas noiême écoutés , ou ne font qu'une im- 
pression fugitive. Et comme notre intention est 
surtout d'appeler l'attention sur cette n^atière » 
nous allons être assez explicites pour engager du 
moins les parens à réfléchir. 

La manière exacte dont nous déterminerons les 
occupations et le temps paraîtra, je le crains» 
rigoureuse et pédantesque^ mais fallait-il faire 
entrer l'infraction à la règle dans la règle même ? 
Ne peut-on pas s'en reposer sur les mères du soin 
d'exempter leurs filles de tout ce qui leur parait 
une gêne trop forte dans l'éducation, et l'essentiel 
n'est-il pas de faire sentir les avantages de l'ordre? 

Ainsi , tout en acceptant les conditions généra- 
les de l'état actuel des femmes dans la classe aisée, 
nous passerons par-dessus les difficultés d'exé- 
cution que notre plan pourrait présenter. Ou ne 
saurait apprécier la diversité des circonstances, et 
il est plus simple d'indiquer d'abord ce qu'on 
croirait être le mieux si l'on avait le choix des 
moyens. Plus tard, nous chercherons comment 
on pourrait suppléer aux ressources qui semblent 
être le moins à la portée des pareas« 

En conséquence , nous supposerons une jour- 
née de quatorze heures , et c'est entre e§s heures, 
dont l'emploi sera indiqué ailleurs y que se dis^ 
tribueront les occupations qui doivent remplir 
la vie d'une jeune fille, pendant cinq années. 
Cette journée sera fictive , nous le sentons; nos 
heures représenteront, si l'on veut, des frac- 
tions de temps, applicables à la semaine , au 
moUj^ à la saison entttre. Tout difKèrera sans 4^ vto 
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dans Tapplication , il y aura pour chaque jeu ne 
fille des occasions de suivre avec un redoublement 
d'ardeur telle ou telle étude , les maîtres qu'on 
peut lui donner, son entrain à elle-même dans 
certains momens, seront des tentations de chan- 
gement presque irrésistibles, et nous ne cache- 
rons même pas que ce serait alors que se feraient 
les plus grands progrès. Cependant > nous ne con- 
seillerons jamais de laisser aucune des branches 
d'occupations que nous allons indiquer , long- 
temps en arrière. Mais, en proposant de les cul- 
tiver simultanément, nous nous écartons à regret, 
pour les jeunes filles , de la marche que nous 
avons tracée relativement aux jeunes garçons. 

Pourquoi vous en écarter? nous dit-on; les 
lois du développement de lesprit ne sont-elles 
pas les mêmes pour les deux sexes? Et puisque 
vous avez jugé qu'une branche unique d'études, 
long-temps cultivée , donnait à Tintelligence une 
impulsion heureuse que des études incohérentes 
ne donnaient pas, pourquoi n'en serait-il pas 
ainsi pour les jeunes filles ? Vous-même ne vous 
êtes-vous pas plaint du décousu^ du manque d'in- 
térêt qui résulte d'un enseignement où toutes les 
impressions se sont réciproquement effacées? 
Oui, nous nous en sommes plaint, et nous essaie- 
rons de parer à cet inconvénient par une autre 
voie , mais ce ne saurait être en ayant recours à 
une occupation exclusive. 

En effet, l'étude la mieux choisie , la plus pro- 
pre à développer les diverses facultés, ne les met- 
trait pas toutes en activité dans une éducation de 
femmes ; les puissans stimulans et la discipline sé- 
vère des écoles publiques une fois supprimés , cette 
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étude, pour être unique, n'en serait pas suivie 
avec plus de fruit ; toujours , on éluderait les difiî- 
cultés, les leçons seraient lâchement prises et 
données, il se perdrait beaucoup de ce temps dont 
on a si peu , et tandis que Fîgnorance sur plu- 
sieurs points resterait profonde , l'esprit ne serait 
pas plus excité. Gomment remplir ensuite les 
grandes lacunes que laisserait cet enseignement? 
Âurait-on pour ressources les universités, les 
cours académiques auxquels les jeunes gens as- 
sistent plus tard? Ici, comme en tant d'autres 
choses , les femmes subissent le joug que leur im- 
pose la nécessité. Ignore-t-on que leur éducation 
est presque toujours un compromis entre le 
mieux ^ considéré abstraitement, et le mieux ^ re- 
latif à leur situation particulière. 

Ce sera donc en balançant les effets des études, 
les unes par les autres , que nous chercherons à 
établir l'harmonie intérieure chez les jeunes filles. 
Et ce résultat sera autant que possible obtenu , 
lorsqu'on cultivera de front les diverses branches 
de connaissances. Sans doute , les momens jour- 
nellement destinés à chaque étude paraîtraient 
bien courts, si l'on oubliait que le même ensei- 
gnement se prolongera durant cinq années. 

Un pareil mode d'instruction n'eût pas été d'a- 
bord de notre choix, et néanmoins , il peut avoir 
certains avantages pour les femmes. Qui ne sait 
qu'elles sont sujettes à des accès de zèle pendant 
lesquels elles consacrent beaucoup de temps à cer- 
tains objets qu'elles perdent ensuite tout-à-fait de 
vue, tandis que leur vocation exige plutôt qu'elles 
s'acquittent chaque jour de devoirs nombreux, 
dont aucun n'est de nature à exiger beaucoup de 
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temps par lui-méoie. La diversité des occupation^ 
dans la journée et leur uniformité, dans un temps 
jplus long, tendrait ainsi à donner aux jeunes filles 
une habitude salutaire. Et puisque chacune des 
études que nous conseillons pourrait remplir 
toute une TÎe, en offrant toujours une variété 
inépuisable d'objets différens, il serait encore 
heureux, pour les élèves, de prévoir la continua-^ 
tion de ces études dans l'avenir. 

C'est ainsi que nous espérons retrouver les ha- 
bitudes de suite et de constance dans une autre 
manière de disposer du temps. Au lieu de le par- 
tager en larges tranches, nous le diviserons en 
bandes étroites qui se prolongeront indéfiniment 
Le parti mitoyen qu'on prend ordinairement en- 
tre ces deux méthodes, nous paraît mauvais. 
Quelques cours d'histoire ou de littérature , par 
exemple , sont donnés pendant une ou deux an- 
nées, puis la jeune personne est censée instruite 
dans ces divers genres . et dès lors elle et ses pa- 
rens n'y songent plus. Les femmes font ainsi 
quelques pointes dans le domaine de la science, si 
Ton peut le dire ; mais tout reste isolé, incohérent 
et bientôt livré à Toubli, 

Comme, d'après un calcul dont nous donnerons 
ailleurs les bases, il nous semble difficile d'accor- 
der, durant l'âge de dix à quinze ans, plus de 
quatre heures par jour à l'éducation purement 
înlellectucîle , nous consacrerons , du moins, une 
de ces heures aux éludes qui s'adressent spécia- 
lement à la faculté la plus nécessaire et la moins 
développée chez les femmes, j'entends celle du 
raisonnement. Tous les dons de l'esprit ont à peu 
près reçu la culture qui leur convient hors celui- 



là , mais tous ont souffert de ce que ceiuMà restait 
en arrière , tant la liaison entre nos forces morales 
est intime, tant il est vrai que l'âme est une, en 
dépit de nos éternelles distinctions* 

Ainsi, faute d'être éclairé, le sentimejit du 
beau n'a point acquis de justesse; l'admiration a 
porté à faux en ne s'attachant qu'à l'éclat; ce 
qu'on appelle le goût s'est dépravé ou du moins 
est resté frivole ; le plus grand danger que la cul- 
ture de rimagination puisse entraîner y le besoin 
d'émotions enivrantes , ce danger n'a point été 
évité , et l'exaltation a passé pour de la poésie in- 
née chez les jeunes filles. Dès lors, l'esprit humain 
s'est vu altéré par les deux bouts, si je puis m'ex*^ 
primer ainsi, puisque le raisonnement et l'ima- 
gination sont les deux principes opposés dont le 
balancement en constitue l'essence intime. 

Les avis n'ont pas manqué aux mères > néan- 
moins; on a dit, on a écrit mille fois que c'était 
eu secours du raisonnement qu'il fallait surtout 
venir dans l'éducation des femmes. C'est là une 
vérité frappante , reconnue ; pourquoi donc a-t- 
elle eu si peu d'influence? C'est que les mères ont 
pensé à toute autre chose qu'au raisonnement 
quand elles en ont recommandé l'emploi à leurs 
filles. 

L^objet dont elles s'occupaient était fort im- 
portant, je l'avoue, et paraissait même l'être plus 
que le développement d'une faculté de l'esprit. On 
Toulait persuader aux jeunes personnes de se bien 
conduire, leur prouver de mille manières que 
c'était là leur devoir, leur intérêt; tout tournait 
en exhortations , sans doute excellentes , on rai- 
sonnait fort bien devant eUes> mais leur jugement 
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à elles-mêmes agissait-il , s'exerçait-il du moins 
assez pour pouvoir confirmer le jugement d'on 
autre? Je ne le crois pas. 

On oublie toujours que la condition nécessaire 
pour le véritable exercice du raisonnement , c'est 
que l'esprit soit dans un état calme et qu'il puisse 
examiner impartialement les côtés opposés d'une 
question. Mais cela même exclut la plupart des 
sujets de morale , car qui peut être impartial en- 
tre le bien et le mal ? Comment réfléchir de sang- 
froid quand tous les sentimens se soulèvent? La 
vertu n'est-elle pas toujours accueillie , le vice re- 
poussé de premier, mouvement, dès qu'on en 
offre l'idée à un cœur bien fait ? Vous excitez sou- 
vent des émotions généreuses , mais si quelque 
reproche indirect se cachait sous vos paroles , si 
vous vouliez réprimer ou seulement prévenir de 
mauvais penchans , vous trouveriez votre élève 
irritée , blessée ; d'aucune manière , elle ne serait 
en état de raisonner. Vous auriez réveillé la c<m- 
science, et sa grande voix couvrirait la vôtre. 

Nous ne prétendons nullement que de telles 
exhortations ne soient très utiles. On multiplie 
ainsi les applications de la morale, on étend la dé- 
licatesse sur plus de points. C'est encore devancer 
les effets de l'expérience que d'expliquer un peu à 
la jeune fille les lois qui régissent la société. Mais 
que de temps s'écoulera avant que Torganisation H 
compliquée de cette société lui soit connue! que de 
doutes s'élèveront dans ce jeune esprit sans qu'elle 
ose les avouer et sans que nous osions les résour 
dre. Que de choses lui resteront cachées? Et 
pourtant on ne tire des conclusions justes que de 
faits certains et bien éclair.cis. Ne sent-on pas que 
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pour ce travail d'esprit qu'on appelle le raisonne- 
ment, il faut des objets précis , bien indépendant 
des conventions sociales, des exemples bons ou 
mauvais qui ont pu s'offrir, qu'il faut enfin des 
objets sans rapport avec les affections du cœur ou 
les susceptibilités de l'amour-propre. Tout ce qui 
lient au sentiment répond à des idées person- 
nelles chez les jeunes filles ; il y a toujours des 
images et des noms propres dans leur esprit : ne 
suit-il pas de là que les questions , pour elles les 
plus importantes, ne peuvent donner un vérita- 
ble exercice à la faculté du raisonnement? 

Nous en sommes intimement convaincu, pour 
que cette faculté parvienne à un certain degré de 
justesse, il faut long-temps occuper les jeunes filles 
de choses étrangères à leurs intérêts. Il faut obliger 
leur esprit à sortir de la sphère des discussions 
journalières et des sujets constans de nos recom- 
mandations; l'étude de la nature morte, celle 
des lois éternelles de Dieu dans l'ordre matériel , 
sont les seules études qui exercent leur pensée 
sans la troubler. C'est là seulement qu'un examen 
tranquille peut les amener à un résultat qui n'est 
ni prévu , ni désiré ; c'est là qu'elles apprendront 
à mettre du prix à la vérité en oubliant elles- 
mêmes et les autres. Et cette suspension des idées 
habituelles , si éminemment favorable au déve- 
loppement de l'intelligence, sera encore salutaire 
aux femmes sous d'autres rapports. 

Nous parlons ici de la classe aisée et des maux 
peu remarqués dont elle est souvent atteinte. 
Rien n'est plus déplorable, selon nous, que l'ex- 
cessive mobilité de l'organisation chez tant de 
femmes. L'agitation qu'entretient chez elles une 
I- 9 
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6e»aibîJité frap irritable admcj peu de Uèves; 
leur9 légères occupations n'interrompent point l<e 
cours des pensées ^ et sont parfois de nature à eu 
aiymeoler la vivacité. Dans leurs chagrin*., rien 
ne produit sur ellt^ un effet calmant. Et tandis 
que chez le» hommes, let soin des affaires, et chei 
ies femmes pauvres un travail pressé ^ indispen^ 
sable, suspendent quelquefois les sentiniej^s d'in- 
quiétude, une rotation incessante dépensées pé- 
nibles mine^ consume sourdement les feipmes ^ 
peu près oisives, leur fait une existence fébrile^ 
angoissée, nerveuse, existence qu'elles se traniSr 
mettent de mère en fiUe^ et qui souvent se retro^ive 
encore chez leurs fils. 

Ceci ne s*aperçoit que tard dans la vie, lorsque 
)a société a enveloppé une âme faible de ses filets 
et a irrité les peines du cœur par les ipijle pointef 
de l'amour-propre ; mais il est avant ce temps uii 
intervalle paisible où cette fermentation secrète 
n'a pas commencé, à jnaîns qu'une éducatjoci 
imprudente ne l'ait excitée. Alors les jeunes fîU^ 
dinxent la nature et se plaisent à {'étudiera alor^ 
une ouriosibé désintéressée peuJt l^s anin)0r et leur 
préparer pour toujours des distractioi^ mw}r 
Qe^9t%es« . 

• Je puis me fonder ici sur une expérience ppr- 
aonnelle, m disant que rien ne auspiand miejm: 
le sentiment 5 non sans doute .des grandes dpi»- 
leurs , mais des méconiptes , des priv^ations^ 4^ 
jnquiétndes dop.t la vie est j^eijne, que le d/pux 
lAtériiit inspiré par Tobservation des ^diver^ ph&- 
noeiènes de la niature* Cet esprit .d'obserya^io» 
nous suit (toujours, il s'exerce imprévu 49m 
les movieus on l'on sM^e Jle maiuf à Tétudç^ Xln^ 
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4/GjJ|e gu priatep^s , un jirait d'jugiJte^i^Qcc cbe? 
Je» aniwftux, Je? objets <mi ^ç Bijifent 4»m jujaç 
i^f^ tr^gji^ijyie, 1» âaifm^ ff^ éclajte ià»m le J&jyqr, 
Je î«w# , .les JOVîiges , tovMe qui ^ jmetm , tç^iji^ ce 
^ ^fUjgie .«*tour de nous,, attire J'atteation jet 
pçcifpe liiei^tôt la pqp^e. Il e^t j^e» fes$omq&f 
fj^.a^wjie^y pl#s élevées, ^ui pejjU^ja 4QUlie^? 
jWfiis jp'^Ml !*« plus^ifté^'jr #.voijr «ecoijtr* aprè# 
gji^'pp »'«8t4ii8jl^.a;»ij«^i inç«wej9gt4e iiqJ, ^t q^'ota» 
fie«^ 4'^tre pç^-siMy^ pa^ ,l'|çjipojtivnité dçs ^puçijj 

JHqH^ .(^j^^qtjtfi^fis e» qpnséfljlieflqe jme JUcai^ 
IJftT jpjir ^^jUix ^dcinçfi? .ej^nqte^ ,oy fl^tpjc^Jes,; Je;^ 
divisions de cette lfe}ffe,,c'^sf. J)ieji;i ^;i;t^(dy , Sjç 
dJstxÀbflpr^iept é yplopAé 4aftsja|purné,e^ ojp j^ut 
k^ 4rflis«ïçr i^gp pgm^tjpjiée^, et ajprs |1 i^epait aisé 
^^owiei:, de^eux ou fle.tfQwlçiir? J'iw,4q9 ^^ç- 
f}qf^ ^ loBsgueç. ,Uf)i,gj^ar.t,jd'J^ej?re,e/5t ppMJCî^pf 
JfB £iUv vC<mEt jçspafiç 4e .t^fnp?,^^ |'^e ffcs^igpè 
|H»i^4)li^;fii$C(P., et m^â^mpwh^ ]^ge^vpçt^, ijpl^ 
j'/ai. 4éjà çjllé,r,e?e«»pJe^ .eu a dpflflLé de (jjjpçj p;ii- 
^|]|e9 fiv^ .H^i vSjx^è^ j^j^iy^apt. JÇIJle ti;p.yvai,t ,^ 
.Q^tte jçrgpdie .4is(is.ip)çi dv t^iiwpf, aw sewMwnt 

i'»?Wfes«e4'ép?f^iWdeM,fajtigi^ejà.A'éJt^e, qjfijf 
,«q^ 4cidpn«Br4e J^p^éç^nfip d'e^çit^jtd'^cp^- 
J»«P^4fl^ss^p^i]|er s^iid^ *yçc.pj:pni^tu4e, 
'Qw»4 PW».«WP»8 ç«n*çi[lJéd'ii;ifPWrer le gp^ 

j^j^^ti^e d^lasPEçnMèïre jBftC^iw^, wjp vpujoft? 
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conclusions justes. Quoi de mieux pour y parve- 
nir que de s'emparer du parfait modèle de Tart 
de conclure , d'étudier en un mot les mathéma- 
tiques? Une telle étude peut paraître exiger une 
grande contention d'esprit, mais on n'y donne^ 
rait que peu de temps , un quart d'heure chaque 
jour, par exemple. D'ailleurs, on la préparerait 
en faisant succéder aux petits calculs que la jeune 
fille avait faits précédemment de routine, un 
cours gradué d'arithmétique raisonnée. Et si l'on 
se servait de la méthode interrogative, qui va si 
hien au hut du développement , les principes une 
fois saisis lui feraient découvrir des voies abrégées 
pour exécuter les opérations de détail; bientôt 
elle s'exercerait au calcul de tête. 

Quoique le mot d'algèbre paraisse effrayant, 
nous croyons qu'à l'épreuve les jeunes personnes 
intelligentes prendraient plaisir aux aperçus qu'on 
pourrait leur donner de cette science. La solution 
de petits problèmes algébriques, quand les exem- 
ples sont tirés d'objets familiers, pique la curiosité 
dés commençantes, et aucune étude n'est plus pro- 
pre à aiguiser et par là même à intéresser l'esprit. 

L'autre branche des mathématiques, la géomé- 
trie, occuperait pareillement un quart d'heure 
tous les jours ou une demi-heure de deux jours 
Tun. Cette leçon serait des deux la moins fati^ 
gante, puisque le tracé des figures y serait com- 
pris. Quand les premiers élémens en seraient 
connus , quelques exercices de mensuration où 
l'on ramènerait Temploî des chijBTres, montreraient 
la liaison et l'utilité de ces connaissances. Plus 
tard l'étude de la perspective linéaire, tout en cxi- 
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géant cet exercice d'attention que nous désirons, 
aurait encore des applications heureuses. 

La demi^heure que nous avons de reste serait^ 
durant les deux premières années , consacrée a 
exercer l'esprit d'observation plutôt qu'à donner 
des connaissances. 

Ici l'histoire naturelle nous offrira des objets à 
examiner plutôt que des sujets d'étude. Ainsi 
nous demanderons à la jeune fille de prendre par 
écrit diverses notes ; tout ce qu'elle aura pu re« 
marquer dans ses promenades , les travaux suc- 
cessifs de l'agriculture, l'état variable du jardin, 
répoque où l'on sème telle graine , où la plante 
pousse, fleurit et porte son fruit, où tel oiseau , 
tel papillon fait son apparition dans la campagne 
serait marqué sur son petit journal. Puis quandelle 
y noterait aussi l'état du ciel et le degré indique par 
le thermomètre et le baromètre , instrumens qui 
se rencontrent partout, elle s'exercerait à trouver 
des coïncidences entre ces diverses observations. 
Je ne dis pas que ce travail eûf une grande uti- 
lité pour la science , mais il en aurait beaucoup 
pour Tob^ervateur. 

Ceci la mènerait bientôt à la recherche des 
causes; les divers agens de la nature, la chaleur, 
la lumière, l'humidité, exciteraient son intérêt. 
Alors durant la période de douze à quinze ans, les 
études physiques et chimiques seraient bien pla- 
cées; un esprit déjà exercé au calcul ne craindrait 
pas d'en connaître les principes un peu à fond. 
Rien n'est plus propre à former le discernement 
que la tentative d'expliquer les phénomènes na- 
turels d'après les lois dont on acquiert suçcessi-- 
vement la connaissance. Il s'agit de démêler Tacr 
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iiàit âë têtUêê e^ffêtëtttes ,• c^asrs^Uêf â ékâmêë 
sa juste Tpatt Véhsétfà^tf» j lé féSémifemem i 
ffrtrenf égé^méni lëttf fètef m y fék qvié le» ré- 
Imitât» tiè TépéttâëtA pM tot^ëiii*^ mba ptêiMmié 
êë U âiéoriè, ei pëvtttânt ëtt fê&éêiâHMt ëHéàfi 
davantage on connaît que rien li'èsC dû éti htiêfd^êi 
Êééi êëtà iùiéëptiïM Uri piiif â'tttië «^Iclitlon 
pltiê éwaêtl6: 

A Yè^kfâ dé éeë êMâèi Ôvl ûitàiëéi YHil^lê pi^ 
ti^ué est iMiîûiémhlêi piihé[nélëêUi§ ûé ta p^ 
ti^ùè éi &ë M thimië fé^Èsêhf léë diVefâ ébjtkê 
âoitt a'oéêapë !''écdndtn(ë d^mdét^tié. Le cdtis«f* 

istiiàû ée tios ûmiêëé , Vàppm de në§ aimmi i 

l'êclàitk^ë eï le ôhâbffàgë dé» âj>pÉ(tt«fiiefli , let 
»tAtii qù'ë^tîgë leur sëttiBrïfé^ tètit tépOÉe éUf lëi 
dtihtiâissahéëé |yhjr§iqtë9 et ëhittiiqtié»; Et qtiel 
àtérltëgë pbii¥ là ibètë à iëtiii' âe pmufif éêm>- 
tàMrlîqiiëi de telles luMièi'ës. 

Néânmdifts il fdtit prêifoït quélqtieâ ébjëëtkw»/ 
Otl eh à^ancëi'àit tinë biëil «Ufâtthéë si l'Ott pfé^ 
tëtidâlt qiië les cdtttlaiésàhéëâ de de gëhfë ddëdé» 
i<âiént de la ^àntëi-lë âùi jeUtië6 âlleâ» 

Les femmes sont maintenant tin pëû ilMp éVi^ 
séës j)Otlf être pédante» ; Molière et Sc^leàU 6nt 
mlM dtâhë â t'ët dli^iiéiMài De nds tdtai*» IVMt t«it 
des p^ëtëtitidtlâ aii hàti tdtl ^ â l'élégaâëë « À là 
taaïrëté, à là échsilMlitéi â iHMptësstonHdplUtê, ja- 
mais m 'èàioif. S'il àftitait que le dé&if âë bt<inér 
se {)lâbàt aliiâi, ëë trittët-s péfaltrait àttsdi diegtlb* 
eiëlin ^ue fidieule^ et iiéantnbitts^ uous le dirotfii 
tatiité t)ottt> vanitë, ëell«-lâ de lëi^&il pia éVaà 
prdfohdéiiieHt ëof f UptHcë que TëtlVIë aâjotlti' 
d^hui frëqUentë d'ép^oUfël- sei^métiie et d*eieite# 
dëi éttletidtt§. 
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D'après la tnanîère profane erl tonte orientale 
dont bien des esprits élevés Jogent à présent 
les fetnme» , on pourra cramdre nue ces élndes 
ne nuisent à la gréfce parfaite, au doux aban* 
don , k l'expression de sensibilité ingénue qu'on 
vexxt leur trottrer. Je pourrais demander si ce# 
âgrémëns sont pour elles des conditions de sa- 
gesse, de botilieur futur, d'influence heureuse sut 
leurs enfans et leurs alentours. Mais hissons un 
moment la sévérité. Selon nous, la longueur et 
Tentâssement des leçons, la pratique immodérée 
des beailt-arts même, la privation de tout exei^ 
cice physique et de tout loisir nuisent bien plus 
dansréducatlon ordinaire à ce genre decharmequè 
l'application courte en durée, mais intense, que 
nous désirons. D*aîllcurs, ce qui détruit ce charme 
infailliblement, ce qui le change en atlectation 
misérable, c'est peut-être précisément le désir de 
le posséder, en un mot c'est la vanité, et il ti'eit 
rien que nous proscrivions davantage. 

On peut dire avec plus cie raison que cette io- 
slructioti îiégèrertiéttt scientifique n*est pas aisée à 
donner. Les mères fie l'ont point reçue, la plu* 
part des* institutrices non plus , el il serait méitié 
difficile de trouver des maîtres à point nommé. 
Ces înconvéniens sont réels, nous en convenions, 
mais temporaires. Sî le désir des parens à cet égatd 
était cotinu , il se présenterait bientôt à eux des 
auxiliaires, et il s'en formerait au besoin. D'ailleurs 
comme c'est principalement la faculté d'analyse 
ou eelle do raisontiement que nous voulons dé- 
velopper , Tétude des élémens du calcul et de la 
géométrie serait ici la plus nécessaire, et pour 
celle-là on trouve des secours partout. 
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Le genre d'esprit qu'exige cette élude une fois 
formé, rélève comprendrait aisément les livres 
de physique et de chimie les plus abordables. 
MM. Herschel et Arago en ont ^crit d'excellens 
sur des sujets spéciaux en les adressant aux 
gens du monde, et il en existe vraisemblablement 
qui servent à communiquer une instruction plus 
générale. Dans quelques ouvrages que nous avons 
cités, la forme dramatique a été employée avec 
succès pour ce genre d'enseignement , et cette 
forme plaît trop à Fenfance pour qu'on doive la 
rejeter. Mais nous croyons que, passé cet âge, la 
vérité simplement présentée offrirait à l'esprit une 
nourriture plus saine. La description de certaines 
expériences intéressantes amènerait l'exposition 
des principes généraux, et si l'on faisait connaître 
à mesure la multitude de phénomènes naturels et 
de procédés des arts qui s'expliquent au moyen 
de ces principes, on exciterait aisément l'intérêt 
des jeunes personnes. L'amusement que procu- 
reraient aux yeux de bonnes planches gravées où 
les objets déjà décrits seraient fidèlement repré- 
sentésy cet amusement du moins serait en rapport 
avec le sujet et soulagerait l'attention sans la 
distraire. 

Quant à Tesprit d'observation, chaque mère 
peut le former ; le monde matériel et le monde 
moral tout entiers offrent des objets à son exer- 
cice ( 1 ). 



(i) IjCS mères troiiTcront h cet égard, et tons d^anlres rap(K>rl8 
encore, un secours précieux daasuii journal d'éducation, intitulé: 
La Ruche, par ^«"'" Sw. Belloc cl A. Montgolfier. 
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CHAPITRE V. 

iTVDBf E£LAT1V£8 A LA CULTUES D£ l'iMAGINATIOU ST 01 

L& MÉliOlBE. 



• Quand des exercices d'attention un peu vigou- 
reux ont donné à l'esprit des femmes le genre de 
développement qu'il ne prendrait guère par 
d'autres moyens , on se livre avec plus de plaisir 
à cultiver en elles les facultés naturellement émi- 
nentes. Toutes les études se trouveront bien 
d'une habitude d'application déjà contractée, 
puisqu'enfin le raisonnement joue un rôle • plus 
ou moins marquant dans Finstruction tout en»- 
tière. 

L'étude que nous allons maintenant recom- 
mander, celle des langues, ou, à parler générale^ 
.ment, celle du langage , est de nature à cultiver 
l'intelligenco dans son ensemble. Nous l'avons 
tellement envisagée ainsi que, dans l'éducation 
.des hommes , nous l'avons jugée propre à rem- 
placer presque toutes les autres études durant 
une période de trois ou quatre ans. Pour les 
jeunes filles , nous destinerions à cette étude une 
heure par jour, c'esl-à-dire le quart du temps 
consacré à l'instruction jusqu'à l'âge de l'adoles- 
cence. 
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Si Tûn ne mettait de prix aux connaissances des 
(mnmm ^n'sotont c|ii'on en ^aniil étnirement ¥ts^ 
tilité pratique dans l'avenir , encore faudrait-il 
leur enseigner Tart de parler et d'écrire correcte- 
ment , puisqu'aucun art ne trouye à s'exercer 
aussi infailliblement dans la vie; mais ce n'est 
ph» È0m M point de tUe étroit que «tous fiôtts 
bornons à considérer renseignement, et en par- 
ticulier celui des lois du langage. 

Ici , nous ne voudrions pas faire ressortir de 
nouveau le mérite général d'une telle étude pour 
former l'esprit;» et l'avantage d'avoir à comparer 
la Im^ne iii»t0niéHe Avec une latigtie étrangère ; 
flous renvoyons sdu» ce mpport à nos réflexioffs 
précédenlei (i). Ma|s, en nous occupant exclusif 
wment àeêjémtne^ei en oonveiiant (nillefoiif qu6 
le perfeetiotiaeiiàentde l'idiome màteitAelest ooqui 
leUf importe te plus, adus dirons que le choix de 
la langue latine ^ comme terme do comparaiton^ 
ndus parait avantageoxtuMi pour éileê* Rien âêim 
leur;«ocatiaii ne s'opposa èul^etppM au moyen 
qui a été jugé le plus efficace pour aller au bnl. 
Onpoufrail diéociey IrouTerune r«4ioa pdrticu- 
lièrepbur.elif(E|ire ntagCv .» ' -« 

i .Qtiand il s!«gît dd l'instruotibi» dei^ huÈmm^^ 
«t'enbliom jamalfll qu^ellcs peuwot ét#« iippelëes 
iiee màridr el k éierpr unejeuQe-familld^r Si Dieu 
A souvent employé rîntelligeaoe huœaifie poàr 
i'aeeompiissementde sei grendi deaseini , il Mti|- 
bla evdir voulu ie servir spéolalement de J'ititel- 
Ugenoe deâ femmes, puisqu'il leur e cenfié le 
premiei* développémenl de là raoe entière ; kufs 

(i) Educ. progrcss., ro]. 11, livre VII , cbap. IV. 
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fkôUliés ^gêtmMent âMiitiéet à téféilfét d'atttfes 
facultés dans une succession infinie. ïtiiMpotto, 
dés \îtfÉ , de ftmdei' , âsttiÉ rédûcatlott dt« Éete cn- 
(îéf , une ^€«e d'école normale oit à'écàkf gêné* 
fàlë ffmiéipïeîtïemi et hc roil-àn ]la« d«r toiitei 
pâfts f édtréatioÈr ekssiqttcf se télèttr âû éiÈistéâit 
êâiûÉ lequel ùh dïefchsii à U faire (ùÉabef^ lés 
ptùÈ gtatiâÉ treùs^e^t^ Ta tetiamttïànêeûU ott y M- 
tléilt dms( pltfsiétif? {tay^ où tôh àtait èsiiayé d'f 
tËtlôtïùct. Eil Amérique, ôii la dontiè à ptêÉ^m 
àtLXtemttieÉ thêthëi.éi àèttïs tm jdui^al plibllé ft 
New^Yôrkuott* v^yyorfs qu^efte faît partie âaiéttt 
îttstftdtîonr dans plusieurs instituts. Mars c6rrtt* 
bien les femmes ne peuyent-elles pas un jôtif 
être iûtétessées à en posséder aii moînt lés éié" 
faeris ! La possibilité de préparer léart fîlsf à l'e^-^ 
selghetiieni deâ collèges épargnera ati^ii trières lé 
chagrin dé ie séparer d'eUx préitîaturéÉnent et 
d'étposef à trop de dàngef leur moralité IVagllë; 
Oti iprétënd, il est irraî , eoihhie rfàûs YâtcntÈ 
déjà dit, que éoils le rapport de là graiftitlàirè ^ 
réfttdè dit latlii ^pourrait < â uti cër^aîû poîiit i 
être rertïpkeée par Celle de ralFemrdnd ; fOtl- 
lefôis, ^alphabet gothiqtfe dé cette langiie Idl 
donriëraît d'dbord utt aspect plus rebtttaitt au* 
yeux dés jèltltes filles* et ell^ à été tùàitiÉ ûiâ- 
lîîée, moins élaborée jpbur Tussige de Vèûtxà^iiah. 
Ëfci ptitre, il s'y présente plus d'atîomalîeï, et 
le ràisonnetnënt §*exërGe ittoitiâ en l'étudiàiît; 
Inférieure, â notre avis, cotniiie ttiôyetî de déve- 
loppement durant l'enfance , Tétude de là langue 
àlletnàtidé offrira plus tard uti grand Ihtérét, et 
les bëàuiés originales de là littérature qui s'y 
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rattache seront vivement appréciées par un esprit 
déjà cultivé. 

En rabattant successivement de nos prétentions 
grammaticales 9 nous pourrions nous contenter 
de Titalien pour perfectionner au moyen de la 
comparaison l'emploi du français. L'italien, cette 
musique parlée , cette voix si douce et si sonore 
qui donne tant de charme a la poésie , réveille 
chez les jeunes filles un sentiment d'harmonie 
bien précieux. Mais cette élude aussi trop facile 
se trouverait presque déjà faite si Ton avait com- 
mencé par le latin. Ce sera toujours un objet de 
luxe , majs d'un luxe très agréable dans l'édu- 
cation. 

Le singulier mécanisme de la langue anglaise 
offre un sujet d'examen très curieux pour ceux 
qui ont approfondi la construction grammaticale 
des autres langues ; mais cette forme si particu- 
lière ne trouve guère à s'appliquer ailleurs. Tou- 
tefois, sous le rapport de l'utilité pratique et 
journalière, la connaissance de l'anglais est si 
précieuse, que. nous regardçrionscommeun grand 
bonheur de l'avoir acquise de routine dès la 
tendre enfance. Là, s'offre une littérature im- 
mense, noble, chaste y animée d'un esprit ferme 
et vivifiant; là , le danger des romans eux-mêmes 
est atténué par l'idée élevée de la dignité de 
femme qu'on y peut puiser. Là , se trouvent des 
ouvrages religieux où la plus pure doctrine s'unit 
inséparablement avec la morale ; là encore , les 
livres à lusage de l'enfance $e montrent naturels, 
exempts de prétention , naïfs, instructifs à tous 
les degrés; enfin, il n'est aucun âge ou laposses- 
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sîon de celte langue ne procure à une femme des 
ressources infinies pour son âme et pour son 
esprit. 

Ne perdons pas de vue, toutefois , que c'est au 
perfectionnement de Tidiome maternel que nous 
en voulons venir. Ainsi , après avoir consacré la 
moitié de l'heure à celte théorie de Fart de parler 
qu'on apprend surtout en essayant de transpor- 
ter le sens d'un texte français dans une autre 
langue, nous demanderions, pour le reste du 
temps, un travail inverse; la version française 
d'un texte étranger est un exercice auquel nous 
attachons beaucoup d'importance. 

Nous ne parlons point ici de ces traductions 
littérales, uniquement destinées à donner la 
preuve que l'auteur étranger a été compris. 
Celles-là devraient être faites de vive voix pour 
aller plus vite ; et aussi pour que la jeune fille ne 
s'accoutumât pas à écrire du mauvais français. 
Nous voulons une traduction écrite et soignée , 
en un mot une étude de style français. 11 est es*- 
sentiel alors que la mère se rende difficile , et si 
elle se défiait de ses propres forces , elle pourrait 
s'aider, comme objet de comparaison, d'une 
bonne traduction française déjà publiée. Tout 
terme impropre^ toute construction vicieuse sera 
relevée ; une recherche exacte de la valeur des 
mots synonymes, de l'effet de telle ou telle tour- 
nure pour rendre précisément la pensée dont il 
s'agit, occupera la mère cl la fille. 

Nous voudrions surtout ici donner à l'esprit de 
l'élève une qualité précieuse qui manque généra- 
lement à l'esprit des femmes, la patience. Et cette 
qualité qu'elles déploient souvent au moral d'une 
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ni^nîère aflmjrabk. quaiid iil lejir f»Ut supjppf (.qt 
leurs propres jtijaHX oi; soigner les piaux d'ajutruij 
cette qualité, dis-je, s'évanouit à lentré^ diji 
dpqaainc înte^ect^el• En efTe* , les feiiMnes axri" 
vent au l^ut de plein saut lOu n'arrivent pjais. Le 
Memier bond n^anqué, tout e^t perdu avec elles. 
Mien d^ plus jieureu|L souvejijl çfviis^ leiirs ex- 
pressions , que le.urs rédactions ipiprovisées ; }^ 
justesse; rextrème lîne^c^ IpjLit.s'y trouye^imaÎT 
tressjBs du langage à m ppint ^tonngpt ^mM 
dles m sw§.m% PflP .à l'être, Wl3;jjiXQt (tjji'ij Aeftr 
ffiiuj; i|é,ftç,chir elles ny sopt plus.. Pour la comprér 
hension des phraise;^^ il ea es}: de ipi^npte; ^qu^lr 
^S|»pfQi3t jejlj^es ^^'ç^sejpt ^ J'inst^pjt le uqe.u4 4'iline 
jdifÇcwlté, péné.tr:eAt au^si avajoyt ^ue possible 4j^ 
^m ppij^éc,. (quelquefois aussi |a moindre pbs.ciiT 
ritéjesftrrêie*. A)iAsi,tât qu'il iav); ji^ip pou ^ teof};^ 
JI9 t^ , elles nempixceAt à rinsJtrttcJÎQn, 

Ppl^f UQi les j^cmmes^ quij)euxeot,ftti;e^pr.Qpjriér 
U^fi».^ iéfitçsp^ >esjtef , ^jrpv dep prfifih, ÇQJW^ 
jfi;eAnp^t-eUe;?^ An^éuéraji , si mal 1^ Jipi^? P.oiw,- 
.qu^^ Ip /iode çkil, qvj, 5! .e|le3 .ep jpesaiç^t him 
Jb ipr^Ç^, J^es jbçiXpjpfnfirait 4e tpjut qe qu'il Jlejur %• 
,pQ]r|e ^e «avoir,, estril u^ ^vrai |;riwoire j)cuir 
^l,ep ? .C'q^ i9M>U^ «e ^'^tjacl^n* jaii^^is ^ ,^^ 
jaier ;^x.iw).ts ,ufli,Aei*s|)féçis. JL.'habAM^c3ip4e ww 
jxyi vpl Jl'i4éetgéoéjr^le saq? s'aritêt»^ à ypxftrmiQ» 
1^ Ironise &ao# c^^^ (;). 



' (1O rQj^J^^^ souycotyeB apqrcevpir.daps learp çQmiii§ de )nen 
faUançe. Une d* elles a|)poiie-t-c]lc Tessai d'an programme de^lia^ 
è cfblevir ém soasciiptlons , nue ob|ectioa ft*éièTe contre ti<Ue 
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Pour en reveoir auy tradaction&i je ?joudr|d|i 
gu'u.^e fqh U correction et Tél^auce pk^v^Q jobl^n 
nues 9 rélèy.e recopiât bien neXtc;ni^nt h» n^pr-* 
ceAUX acli^v.és pojyr les conserver. Si jejle .^ p}«î« 
sait à rassembler ainsi les divers r4^ull:A|:s 4e Mi 
études , eue en préviendrait V(mbli , fA^jo^r» $î 
prompt à venir , et se formerait un recw^H pr^ 
cieux pour toute çia vie. 

En supposant , comxQe [e le fais , 4u'jm» pm 
à'exercioe d'esprijt soit J4>njour$ néioçfi^e ^mx 
fenilncs , je dir.ai que la modeste .occupation de 
traducteur me semble une ^e pelVes qw I««r coor 
vient Jie mieux. Là,poin,t d'attirail eipbyarraisanl, 
point de crainte d'être interrompue ; le JM^'avail a» 
quitte et se reprend ai^e^ç une égoh {apiiUé^ Im 
pensées , auparay^ant dispensées ^ ^e fi^^t hien^o^ 
et suivant r.ouyr^e quo^ traduit,, djiFér^nVes fa- 
cultés se fortifient. 

C'est à rimagina4;iQn de 1^ ycw^ fiUe que ^OAUf 
nous adresserons d'abord pour l'intéiies^r à ïé^ 
tude de l'hlstajre ; le goAt iiqus par^s^^t içp 
plus essentiel que le savoir. JU ater<^ ^i heturem^ 
qu'elle prenne du pl9J£ir 9 la narration des bits 
historiques^ ^e^tte lecture <en paunra reuso^Iaoer 
4e si daogejieu&es , jet si bien re^u^^e^r i^a po^feée 
de AQ.n espriJ;, «que xieu n'es^t à ^g)iy^ pour 
lui inspirer le goiU d'upie , telle -étuÂe. £t cooir 
ment y mieux réussir qu'e^ s'a^^e^Aan^ ^ cf tte 
Imagination dramatique qui r/^ifhm k^ sièd^^ 
j;>assés ^ évocj^eles hon|in^es d'au^efpi»^ le# mxU 

^mUot-I, etimis <i*est égerl 9 ou Toil bien ce dont 41 «'agit. Chaoane a 
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agir avec leurs passions, leurs croyances, leurs 
mœurs diverses. Plus nous avons désiré que les 
connaissances physiques eussent pour base un 
raisonnement exact , plus nous voudrions que 
dans les études morales, tout fût esprit, vie, mou- 
vement, que tout répondit à des cordes sensibles 
dans Tâme. 

C'est ainsi que les relations animées tantôt de 
Fhisloire sainte, tantôt des annales de la patrie, 
inspirent Tamour de leur religion ou de leur pays 
aux jeunes enfans; de même encore^ les faits 
merveilleux qui illustrent l'origine des difTérens 
peuples , ont une couleur poétique dont une cri- 
tique sévère ne doit pas chercher trop tôt à les 
dépouiller. En disant qu'on les a cru vrais , vous 
resterez dans la vérité vous-même. 

On est , )e suppose, revenu de l'enseignement 
anecdotique; on ne confie plus isolément à la 
mémoire ces beaux traits de l'antiquité qui, dé- 
tachés de leur encadrement, n'ont qu'une signi- 
fication fausse ou puérile. On gâtait ainsi, sans 
utilité, les nobles jouissances de l'avenir. Des 
morceaux d'histoire plus étendus, tels , par exem- 
ple , que les Fies de Plutarque , /a Cyropédie , tels 
qu'en offrent encore plusieurs auteurs latins qui 
ont été traduits; ces morceaux, dis-jc, sont mieux 
faits pour s'emparer de la pensée. 

C'est là une instruction morcelée, sans doute, 
mais très agréable, et l'on trouve aisément dans 
divers abrégés succincts le fll qui lie entre elles 
ces portions éparses. Les livres anciens, en faisant 
respirer aux jeunes filles le parfum de l'antiquité, 
les avancent plus intellectuellement que ne ferait 
l'étude pénible d'une foule de noms et de dates. 
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De même, dans les temps modernes, quelques 
fragmens de relalions contemporaines ou d au- 
teurs qui en ont conservé l'esprit , serviraient à 
faire comprendre la marche de chaque siècle dont 
les faits principaux, qu'on s'attacherait à lier 
entre eux , seraient seuls confiés à la mémoire. 
Obligés, faute de temps, à des sacrifices, c'est 
à la science morte que nous renonçons, non s'il 
se peut à l'esprit de l'histoire. 

Cependant il faut quelques dates. Après ces 
lectures intéressantes, on s'occuperait à con- 
struire de petits tableaux synchroniques, dont les 
dates seraient très espacées; deux ou trois dans 
les siècles les mieux connus suffiraient d'abord , 
et à mesure que l'instruction avancerait, on en 
écrirait quelques autres dans les intervalles. 
Qu'importe de savoir au juste l'année où telle ba- 
taille a été livrée , où tel roi a été couronné ? La 
correspondance des grands événemens dans tous 
les pays , voilà l'essentiel à connaître. 

Néanmoins, cette double marche ne saurait 
être long-temps suivie. Une suite de narrations 
dramatiques et un sec exposé de faits et de dates 
ne sont pas toute l'histoire. Il y a un sens géné- 
ral à saisir ; il y à une instruction pour l'âme et 
le cœur qu'il faut recueillir. Le dévelopf)emcnt 
d'esprit nécessaire pour en profiter est sou- 
vent assez précoce chez les jeunes filles. Et si 
le mérite moral des actions humaines leur reste 
difficile à évaluer dans des temps encore peu 
connus d'elles , Dieu dans Vhisloire^ Dieu accom- 
plissant peu à peu ses grands desseins , réveillant 
la vie morale chez les peuples et les amenant 
par des rgutes variées à 3a connaissance, aux 
m. 10 
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lumières du christianisme et de la civilisation, ce 
sujet immense peut devenir , jusqu'à un certain 
point, accessible aux jeunes personnes. Une mère 
éclairée, en prenant pour guide l'admirable es- 
quisse de rhislolre universelle de Bossuety décou- 
vre à sa fille cette vaste perspective où les voies 
de Dieu , pour l'éducation du genre humain , se 
manifestent. 

Telle fut la perspective que la foi chrétienne 
dévoila subitement au premier des historiens 
modernes, à Jean de MuUer. Écoutons ce qu'il 
dit dans une lettre à Ch. Bonnet, t La lumière 

• qui aveugla Saint Paul, pendant le voyage de 

• Damas, ne fut pas plus prodigieuse, plus sur- 
» prenante pour lui que ne le fut pour moi ce que 
» je découvris tout d'un coup en lisant l'évangile, 

• l'accomplissement de toutes les espérances, le 
» point de perfection de toute la philosophie, la 
T. clé de toutes les contradictions apparentes du 
» monde physique et moral , la vie et l'immorta- 
» lité. Je vis la chose la plus étonnante opérée par 

• les plus petits moyens. Je vis le rapport de 

• toutes les révolutions de l'Asie et de l'Europe 
» avec le misérable peuple d'Israël. Je vis la reli- 
9 gion paraître au moment le plus favorable à son 

• établissement; le monde ayant l'air de s'être 
» arrangé uniquement pour favoriser la religion 

• du Sauveur. Je ne comprends plus rien, sf cette 
1 religion n'est pas d'un Dieu. Depuis que je coa- 
» nais le Sauveur, tout est clair à mes yeux ; avec 

• lui , il n'est rien que je ne puisse résoudre. • 

Quelle instruction que celle-là, quelle manifes- 
tation de la Providence ! Et quand cette explica- 
tion de l'histoire du monde vient à révéler à la 
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jeune fille les mystères de son propre cœur, quand 
elle a compris que les nuages épais de l'ignorance 
"s*étaîettt peu à peu dissipés chez elle comme chez 
!e« peuples ehfanà , et qu^une nouvelle lumière 
Tâvâit éclairée , quelle impression profonde et sa- 
lutaire ne peut-il pas résulter de là ? 

Si Télude de rhîstoire s'est d'abord adressée à 
ftmâgîttàlion poétique, celle de la géographie 
pourtraît s'adresser à Tîtoagination pittoresque, et 
l'intérêt répandu sur ces études ferait bientôt pa- 
ï^ttre tourte l'heure que nous consacrerions cha- 
f^ûe joUï* à iee acquérir. 

Avant di^ ans la jeune fille à sans doute appris à 
diiilingiîer les formes des cohtinens et des lies 
princîpaliês. On Ta familiarisée avec la géographie 
ptirfe ^u naturelle, c'est-à-dire avec la situation 
idte« chaînes de montagnes , le cours des grands 
flettVés , les ûnimaUl , îes plantes , les différentes 
espèces d'hommes qui habitent les climats divers. 
Des Voyages amusant, dei estampes , lui ont fait 
eolitaaitre tous ces ob)'éts. Plus tard la géogra- 
phie et l'histoire s^unissent par de nombreux 
liens, des combinaisons politiques multipliées 
enlacent Tune dans l'autre ces deux études 
qui ne peuvent plus se séparer. La géographie 
naturelle offre un fond immuable sur lequel 
les divisions politiques viennent successivement 
se poser. Et comme un peu d'exercice manuel 
plait singulièrement aux jeunes filles , on pour- 
rait leur faire tracer sur du papier transparent 
!e r&eau des divisions politiques qui se pla- 
cerait à volonté sur une carte de géographie na- 
turelle dont tous les traits seraient fortement 
marqués. Yers les dernières années un cours de 
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sphère succéderait fort heureusement à cette 
étude. 

Le tracé approximatif de quelques cartes de 
géographie ainsi que celui des tableaux d'histoire 
synchroniques étant des exercices de mémoire 
locale, peuvent êlre transportés à l'heure où la 
culture de la mémoire doit occuper les jeunes 
personnes. Pendant la moitié de cette heure-là 
on leur demanderait d'apprendre par cœur tout 
ce qui doit être exactement retenu dans les 
diverses branches de coDuaissances. Il faut s'at- 
tendre à ce qu'il y ait toujours un peu de méca- 
nisme dans chaque apprentissage , et il n'est pas 
mauvais que les jeunes filles sachent braver quel- 
ques momens d'ennui. Nous voudrions toutefois 
préparer pour elles des rapports plus intéressans 
entre l'imagination et la mémoire , c'est à quoi 
nous emploierons le reste du temps accordé à 
l'éducation intellectuelle. 

Rien n'est si doux selon nous que d'avoir à sa 
disposition un recueil intérieur de belle poésie , 
et nous désirerions doter nos jeunes filles d'un 
pareil trésor. La poésie en effet nous fait voir d'en 
haut toutes choses, elle ôte à la douleur sa pointe 
la plus acérée en nous montrant nos propres mi- 
sères comme les misères de l'humanité. A sa voix 
l'existence s'élève et se dilate, les soucis, l'humeur 
se dissipent , l'action salutaire du temps est de- 
vancée pour nous. Dans la solitude, dans les insom- 
nies, dans ces momens d'oisiveté forcée qu'une 
santé souvent affaiblie ne multiplie que trop pour 
les femmes, son rhythme cadencé apaise le trouble 
et ramène dans leur cœur la sérénité. Les femmes 
chargées de tant de soins de détail, et dont l'es 
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prît pourrait aisément se rétrécir par Toccupation 
de ininuties , les femmes ont surtout besoin de 
celte source de grandeur. Il leur faut une sorte 
d'élan pour sentir la beauté du devoir, même sé- 
vère, même dépouillé de ces témoignages d'estime 
qui aident à en supporter la rigueur. La puissance 
de la religion s'étend bien au-delà, je le sais, mais 
c'est que la religion est aussi la plus haute poésie 
de l'âme. Si vous calmez les inquiétudes de l'é- 
goïsme , si vous faites cesser un état de désorga- 
nisation morale , les secours de la religion seront 
bien mieux accueillis. 

Autant il serait imprudent de fournir d'avance 
une expression séduisante â des penchans dange- 
reux encore inconnus, autant il est heureux de 
pouvoir revêtir de formes nobles et belles les sen- 
timens qui honorent l'humanité, qui font surtout 
le bonheur, la gloire même des femmes. Ainsi nous 
rendrons grâce à M. de Lamartine d'avoir donné 
de sublimes accens à la contemplation religieuse 
de la nature, nous confierons à la mémoire de nos 
jeunes filles et plusieurs des méditations de ce 
poète illustre , et les odes sacrées d'auteurs plus 
anciens et quelques scènes des plus belles tragé- 
dies religieuses. Nous enrichirons encore leur es- 
prit par la possession des morceaux en vers ou en 
prose qui expriment les affections terrestres les 
plus innocentes , et développent en elles le goût 
des plaisirs inlellectuels. Les langues étraugères 
qu'elles pourront savoir apporteront aussi à leur 
mémoire un tribut d'impressions nouvelles et 
leur ouvriront sur le monde moral de certains 
jours qui ne nous parviennent pas dans la langue 
habituelle. 
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Les quatre heures dont nous venons de parler, 
et leurs divisions , en supposant qu'on prit nos 
indications à la lettre , se distribueraient à vo- 
lonté dans la journée. 

Voici la récapitulation de leur emploi : 

La première heure sera consacrée aux études 
mathématiques et physiques. 

La seconde à celles de la grammaire et des lan- 
gues nationale et étrangères. 

La troisième à celles dç Thistoire, de la géogra- 
phie , et plus tard à celle de la sphère. 

La quatrième aux exercices de piémoire qu'exi- 
gent les études précédentes et à ceux qui ont pour 
objet ïa culture de l'imagination. 

Cette dernière heure, comme on le voit, n'offre 
qu'un supplément aux autres heures, en sorte que 
l'instruction entière se compose de trois genres 
d'études, ramenées d'abord à leurs premiers élé- 
mens. Ces trois genres, à savoir celui des sciences 
exactes et naturelles, celui de la littérature dans 
diverses langues, et enfin celui de l'histoire offrent 
autant de branches obères dont le développement 
peut être infini. C'est aussi dans leur prolongs^tion 
qu'il importe de les considérer. Nous croyons que 
si des lectures dans ces trois genres (fussent-elles 
aussi dégagées que possible de difficultés) pre- 
naient place à des intervalles rapprochés dans la 
vie entière , jamais l'esprit ne se rouillerait , on 
conserverait des facultés encore intactes jusqu'à 
un âge avancé, et l'on serait à l'abri de ce rétrécis- 
sement moral , résultat des pensées trop exclu- 
sives. 

Dans le choix des objets d'instruction on ob- 
servera que nous avons presque toujours suivi 
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la route battue. Les seuls points sur lesquels nous 
puissions paraître avoir innové sont d'une part 
letude des sciences physiques, et d'autre part 
celle de la poésie nationale ou étrangère dont on 
chercherait à retenir les plus beaux morceaux. 
Ces deux études nous tiennent fort à cœur, nous 
en conviendrons. Elles agrandissent dans deux 
sens opposés l'être intellectuel, et se servent mu- 
tuellement de contre-poids. Des deux facultés de 
notre nature morale qu'elles exercent , l'une est 
l'essence des beaux-arts , l'autre est celle des 
sciences ; toutes deux ensemble sont l'esprit hu- 
main. 

En effet, si la faculté d'attention et l'imagination 
poétique sont les deux principes constitutifs de 
l'intelligence, n'y a-t-il pas une raison particulière 
pour cultiver chacun de ces dons dans l'éducalioa 
des femmes ? Qu'importerait que la force d'atten- 
tion ne pût jamais parvenir chez elles au plus 
haut degré ? à des degrés bien inférieurs , elles 
pourraient l'avoir et ne l'ont pas maintenant. 
Qu'on ne s'y trompe pas, la vraie capacité est tou- 
jours estimée, c'est la prétention à la capacité 
qui déplaît. Les hommes ont beau s'armer d'in- 
dulgence, un fond de mépris pour les intelligences 
étroitement limitées perce chez eux de toutes 
parts. 

En revanche , l'élément poétique ne manque 
pas aux femmes et tant s'en faut. La nature à cet 
égard les a bien douées. Mais quelle est le plus 
souvent la direction de leur poésie intérieure ? A 
quoi s'attachent ces rêves, cette exaltation cachée 
qui les bercent avec tant d'attrait ? Ah ! combien 
il importe de leur faire sentir qu'il est des émo- 
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tions, des jouissances plus élevées que celles du 
sentiment qui les enivre et qui les perd ! Combien 
il importe de leur montrer que de hautes, de su- 
blimes beautés ont une source beaucoup plus 
pure, et que le ciel n'a déshérité ni les destinées, 
ni les âges qu'il a mis à l'abri du prestige le plus 
dangereux ! 
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CHAPITRE VI. 

ÉTUDE DBS ARTS. 



Quand on envisage les beaux-arts relativement 
à l'éducation des jeunes filles , il s'élève dans l'es- 
prit bien des questions différentes. Comment nier 
qu'il y ait une alliance naturelle entre les facultés 
des femmes et les beaux^arts ? Les mêmes dons de 
l'âme qui donnent tant de charme et de pouvoir 
à un sexe faible^ font aussi fleurir les talens. La 
sensibilité , un certain souffle d'inspiration , le 
goût de la nature, la vivacité des impressions, le 
désir d'embellir ce monde matériel pour en reti - 
rcr l'essence d'une vie divine et pure, voilà les dis- 
positions que veulent les arts et qu'on aime à 
rencontrer chez les femmes. Ils se plaisent comme 
elles à vivre au sein de la paix, loin du théâtre où 
s'agitent la cupidité et les passions hostiles. Aussi 
dans le temps où ils furent l'objet d'un culte ido- 
lâtre on éleva des autels à des divinités femmes. 
Les Muse3 ont personnifié les talens, représenté 
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les sciences même qui demandent Télévation des ' 
pensées ou l'éloquence de Texpressiôn , tant le 
génie des plus belles œuvres de l'esprit humain a 
semblé pouvoir animer les femmes. 

Ceci toutefois n'est qu'un des aspects de la vé- 
rité et n'est peut-être pas le plus juste. C'est un 
jour brillant, coloré, qui n'éclaire pas l'objet en- 
tier et n'en montre pas la grandeur réelle. La 
femme dans sa perfection est mieux qu'une Muse, 
mieux que la personnification des sensations ter- 
restres les plus éthérées , elle inspire plus de res- 
pect. Son regard réfléchit un éclat céleste, la pu- 
reté, la sainteté en tempèrent l'expression. Ce 
n'est pas la beauté matérielle des formes, des 
élans, des sons, des couleurs qu'elle doit repré- 
senter à nos yeux; la beauté éternelle de l'âme 
aurait plutôt en elle un type ici-bas. 

Voilà son idéal, mais pourquoi différerait-il de 
celui des arts ? Eux aussi, sous l'empire d'une re- 
ligion pure, aspirent à s'élever vers le ciel, eux 
aussi sont capables d'exprimer les plus beaux 
mouvemens de lame immortelle. Si cette âme a 
été revêtue d'une enveloppe terrestre, n'est-ce pas 
apparemment pour que la succession d'impres- 
sions variées donnât une impulsion heureuse à 
ses facultés? Dès lors comment supposer que les 
beaux-arts, ces brillans résultats de l'organisation 
la plus achevée, ne soient pas en rapport avec le 
développement de l'être moral? N'est-il pas des 
nuances délicates dans les sentimens que nous 
n'aurions jamais connues si les arts ne les avaient 
fixées dans un langage pénétrant ou sous des 
formes brillantes ? 

Ces considérations ne sont pas sans force à nos 
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^eux^ mais nous avouons que trop vagues et trop 
indirectes elles ne sont pas de nature à calmer 
les scrupules de bien des parens. La question ici 
est plus personnelle. Nul doute qu'une femme 
libre d'engagement et sicpplement soumise aux 
loi$ de la religion et de la morale , n'ait le droit 
de cultiver les. talens qui répondent le mieux à ses 
inclinations innocentes, mais il s'agit d'éducation 
ici , nous ne parlons pas d'une personne tout, éle- 
vée, nous parlons de celle qu'il faut éleyer. 

Qu'importe alors que les dispositions des fem- 
mes soient favorables à la culture des arts ? l'essen- 
tiel c'est d'examiner si nçus devons demander aux 
arts de venir fa^voriser les dispositions qui ne do- 
minent déjà que trop dans leui; sexe. L'habitude 
des émotions vives , le désir de les exciter , la 
vanité qui vient s'attaçheç à leur expression de 
plus en pli^ ammée, une pe^te im,mense de te9>ps, 
l'occasion naturelle et fréquente de former des 
relations dangereuses, voilà çç que de§ écrivains 
sévères reprochent à l'étude dç% arts et surtout à 
celle delà musique. Rien de plus respectable que 
leurs motifs, et si nous écartons leurs objections 
à l'égard du talent même de la musique , nous 
croirons à peine avoir besoin de justifier les autres 
talens. 

De quoi s'agit-il en effet? Est-ce de porter les 
beaux arts à leur plus grande hauteur , de leur 
faire déployer toute leur puissance et de n'envi- 
sager l'élève que comme la prêtresse de leur 
culte? Non assurément, les parens n'ont point 
en vue la gloire de l'art , ils ne mettent d'intérêt 
qu'à leur fille. Ils ne pensent qu'à lui procurer 
un plaisir, une ressource, un moyen de dévelop- 
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pementy peut-être un charme attaché à sa per- 
sonne, fart pour eux u est pas du tout Tessentiel, 
c'est un accessoire agréable, un ornement ajouté 
qui perd son prix s'il n'est pas subordonné à l'en- 
semble et s'il en altère la solidité. C'est donc ici 
comme toujours une affaire de proportion. 

Une fois la chose entendue ainsi , n'est-ce pas 
se méfier du simple bon sens que de voir de si 
grands dangers à l'étude de la musique? Parle- 
rai-je des ^i^Oitio^s, des passions même que cet 
art semble devoir exciter? mais c'est lui attribuer 
un pouvoir qu'il n'aurait pas par lui-même. Êtes- 
vous donc obligé de l'associer à une poésie cor- 
ruptrice ? Qui vous dît de faire chanter à votre 
fiUe des paroles qu'elle ne devrait jamais pronon- 
cer, pas même entendre? Ne jouissez-vous pas 
dans la musique comme ailleurs du plus noble 
privilège de l'homme, celui de choisir? Où en se- 
rions-nous si nous n'en faisions pas usage? quel 
développement serait alors légitime? nos plus 
beaux doos deviendraient à nos yeux de^ pièges 
cachés. Le vice de la civilisation et des moeurs 
est-il donc asse? profond pour qu'on n'envisage 
que le mal là où le bien a tant d'évidence ? 

Le plaisir que peut donner la musique instru- 
mentale est surtout d'une nature bien innocente. 
Des impressions vagues et sans objet n'excitent 
rien que de pur dans une âme neuve. Tout y est 
idéal , immatériel ; des sons évoqués comme par 
magie, semblables à des esprits aériens, étrangers 
aux choses d'ici-bas, nous enlèvent sur leurs ailes 
légères. Dans la musique vocale , sans doute , les 
sympathies personnelles agissent bien plus. Là 
se retrouve l'humanité, mais l'humanité glorifiée. 
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La voix sonore du chant comparée avec le bruit 
du langage ne semble-t-elle pas indiquer ce que 
sera notre vie dans le ciel auprès de notre misé- 
rable vie terrestre ? Et quel moyen pour disposer 
des affections, pour développer Tâme religieuse- 
ment ! L'éducation veut-elle autre chose ? 

Aussi les cultes les plus austères ont-ils admis 
le chant sacré , ce concert des voix du peuple as- 
semblé, où Tamour de Dieu et l'amour des hom- 
mes se réunissent. Telle est la double inspiration 
qui dicta jadis les psaumes, prières sublimes des 
temps reculés où s'offrent encore les plus beaux 
modèles d'invocation pour les momens les plus 
divers et les plus décisifs de la vie. Dans l'Évan- 
gile même, la voix de Marie s'élève en accens écla- 
tans pour célébrer sa gloire maternelle ! comment 
interdire aux femmes la plus belle expression de 
leurs sentimens? Comment leur refuser de culti- 
ver dans la jeunesse un talent naturel, un talent 
charmant et dont la religion autorise l'exercice? 

Ah! bannissons la vanité dans l'éducation en- 
tière, et sanctifions par la reconnaissance les bien- 
faits du ciel. Si nous aimions les arts avec un 
sentiment parfaitement pur, la musique ne serait 
plus abandonnée au moment où elle cesse d'être 
un moyen de briller. Elle charmerait les enfans, 
enchanterait le séjour domestique, retiendrait 
dans une enceinte étroite mais plus animée les 
maris, les frères, les parens âgés; et la jeune per- 
sonne elle-même sous l'empire d'un art si puis- 
sant recouvrerait bientôt sa sérénité lorsque des 
chagrins légers à nos yeux, mais souvent bien vifs 
à son âge, seraient parfois venus la troubler. 

On nous pardonnera si nous dédaignons de ré- 
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pondre à lobjection tirée derinconvénîentdes re- 
lations, du danger auquel exposent les maîtres eux- 
mêmes. Nous offenserions les mères et les filles 
en la réfutant. Il est de fâcheux exemples souvent 
allégués , mais à force d'aveuglement et d'impru- 
dence, tout est possible. Qui ne le sait? 

Il semble oiseux de le dire , la vigilance sera 
toujours un devoir obligé dans 1 éducation , et il 
faut ici redoubler de soins ; nous les pousserions 
si loin que les admirateurs fanatiques des talcns 
trouveraient notre circonspection excessive, ils 
feront peut-être assez peu de cas de nos tentatives 
modestes. A leurs yeux , les beaux-arts qui vivent 
d'enthousiasme, qui grandissent et prospèrent 
sous l'influence de l'exaltation, s'offrent sous un 
aspect mesquin et rétréci quand on les soumet 
aux lois imposées par les convenances aux jeunes 
personnes. Mais qu'importe? Sévérité à part, le 
genre dont nous ferions choix pourrait être ap- 
prouvé encore. Si les beaux- arts ont besoin d'é- 
lan , ils ont aussi besoin d'harmonie , et ici , leur 
expression doit être d'accord avec le naturel mo- 
deste d'une jeune fille. Si nous leur interdisons 
leur plus grand essor , si même , hélas ! nous leur 
coupons un peu les ailes, dans cet état de demi- 
captivité, ils conserveront encore du charme. 
Réduits à employer leurs plus doux moyens , ils 
exprimeront cette sensibilité voilée, cette émo- 
tion contenue qui se communiquent en se ca- 
chant. Et n'est-ce pas là ce qui touche le plus 
chez les femmes ? 

Êtes-vous sûrs de les maîtriser à ce point? nous 
dîra-t-on.Commentempêcher qu'une flamme n'é- 
clate et ne brille au loin ? Queferez-vous s'il vous 
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tombe un Mozart , une Malîbran , un génie enfin 
parmi vos filles? D'abord, nous serons long- 
temps avant de le croire, long-temps encore 
avant de paraître nous en douter ; et en atten- 
dant, nous donnerons à notre élève les principes, 
l'instruction solides qui la mettront un jour en 
état ou d'accepter sans trop de danger le lot de 
la célébrité ou de le rejeter loin d'elle. Maïs ce 
qui arrive à peine une fois en cent ans ne mérite 
pas qu'on s'y arrête. 

Une chance, à la vérité, moins rare, c'est de 
trouver chez une élève des dispositions suffisantes 
pour qu'au moyen de beaucoup de temps et de 
soins elle puisse atteindre le niveau des artistes 
du second ordre. Elle aurait alors ce qu'on ap- 
pelle dans le monde un grand talent] et il y a là 
de quoi faire bien du fracas pour un amateur. 
Mais c'est précisément ce qui nous semble à re- 
douter ; aussi croyons-nous que cette chance se 
présentera difficilement pendant le règne de pa- 
rens sages. Les autres exigences de l'éducation les 
empêcheront d'accorder à un tel talent le temps 
nécessaire pour qu'il se forme , et ils ne souffri- 
ront pas que les applaudissemens d'une société 
nombreuse viennent en hâter les progrès. 

Tout succès est dangereux dans la proportion 
de l'ivresse qu'il cause, et quel succès brillant 
n'enivre pas un peu ! Quel succès ne fait pas bat- 
tre le cœur d'une émotion sans égale , d'une émo- 
tion où tout s'allie pour une femme , et l'espoir 
de la gloire, et celui d'être aimée, et l'attente d'un 
bonheur que la terre ne donne pas? Dans ceux 
des arts, surtout, où le succès reçoit une récom- 
pense soudaine , où le tumulte des applaudisse- 
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mens ajoute à l'exaltation du talent, c'en est trop, 
beaucoup trop pour une jeune tête. Le reste de 
la vie pâlit auprès. 

Les grands talens ! Qui peut leur refuser son 
hommage? Qui peut ne pas s'incliner devant cette 
gloire, et quelle femme ne sent pas quelque or- 
gueil en voyant une telle auréole décorer le front 
d'une autre femme ? Mais qu'une mère s'informe 
de la destinée de ces êtres qui attirent tous les re- 
garda, qu'elle s'en informe auprès d'eux-mêmes, et 
qu'elle vienne ensuite nous dire si l'on peut désirer 
un sort pareil pour son enfant. Une exaltation fié- 
vreuse , le sentiment d'une discordance éternelle 
entre les vœux formés et la réalité, peut-être des 
torts plus redoutables encore , décèlent la femme 
dans l'artiste, et une faiblesse intérieure au sein de 
la puissance qu'on a sur autrui. 

Il est peu de grands talens qui n'envahissent 
l'existence entière, qui ne l'absorbent d'abord 
comme emploi de temps, puis comme accapare- 
ment des désirs, des sentimens, des pensées. 
Est-ce là ce qu'on peut souhaiter pour une créa- 
ture de Dieu^ pour une femme chrétienne? Et 
même, en se renfermant dans l'enceinte des idées 
terrestres, je dirai que le développement produit 
exclusivement par les arts (et il y en a un) ne 
tourne pas généralement à l'avantage de l'intelU- 
g^iice, telle du moins qu'on est accoutumé à voir 
rititelligence se manifester. 

Chaque talent dominateur devient un langage, 
6t il est alors le langage dont on se sert le plus vo- 
lontiers. Les impressions, les sentimens, les dis- 
positions de l'âme, tout y passe, les organes or- 
dinaires de notre esprit restent sans einploi. Telle 
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femme , à sa harpe, est un ange , est une fée; elle 
vous fera passer par les nuances les plus fines, les 
plus variées d'un mondeentîer d'impressions; ôtez- 
lui soninstrument et demandez-lui de vous rendre 
raison des émotions qu'elle a excitées, elle ne le 
peut, elle n'a pas [de mots pour traduire ce qu'elle a 
exprimé. On a vu des femmes se montrer poêles 
dans des scènes pantomimes les plus pathétiques , 
011 toutes les passions se dessinaient , pleines de 
beauté, et ces poètes se servaient d'une langue 
inconnue à elles-mêmes, et une fois la scène ter- 
minée, leur inspiration était un rêve oublié. Sans 
doute, et je l'ai dit, il y a un développement in- 
térieur tout particulier chez les êtres doués de la 
sorte, mais leur seul moyen de communication 
avec nous c'est leur talent. Ce sont d'ailleurs 
des habitans d'une autre planète. 

Ajoutez, que la société , toute frivole qu'elle 
est, sent si bien la nécessité de l'équilibre moral 
chez une femme, que celle qui s'y distingue par 
un don trop spécial y est mal placée. On la veut 
supérieure à son talent ; autrement, on fait d'elle 
une virtuose, on ne lui parle que de son art. Les 
peintres, les musiciens de profession la recher- 
chent , et comme elle n'a plus de vraie commu- 
nication qu'avec eux, elle perd sa caste, à certains 
égards. Il faut bien de l'esprit, de la grâce , de la 
dignité, un caractère bien élevé pour qu'une 
femme de la classe aisée soit en état de supporter 
une distinction d'artiste. 

Vouerons-nous donc les arts à la médiocrité, 
chez nos filles? Cela, c'est bien aisé, et ici les 
exemples ne manquent pas. Mais alors qu'est-ce, 
dans l'éducation , qu'une étude où Ton ne veut 
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pas trop réussir ? Que de temps, que d'argent 
perdu pour des exercices sans âme ! Telle sonate 
qui a coulé bien des sacrifices aux parens, souvent 
des larmes à la jeune fille , finit par ennuyer tous 
les assistans, et par n'obtenir d'une personne en- 
tendue que certains mots à peine oblîgeans aux- 
quels la pauvre enfant ne se méprend pas. 

Tout est-il donc mécompte ou danger dans ces 
études? n est-il point de route qui éloigne égale- 
ment une élève de la médiocrité la plus insipide 
et d un succès auquel sa destinée ne se prête pas. 
A notre avis, il en existe une, mais nous ne som- 
mes guère en état de la tracer. 

Il nous semble seulement que dans les pays ou 
la culture des talens n'est favorisée ni par le cli- 
mat, ni par un enseignement très perfectionné, 
les maîtres, en général, s'y prennent mal avec les 
jeunes filïes. Ils supposent chez elles le goût de 
Fart plus qu'ils ne l'inspirent, et, sans leur en 
avoir fait sentir la beauté , ils les sbumeltent aux 
travaux d'un apprentissage assez rude. Un méca- 
nisme desséchant est l'objet de leurs plus grands 
soins. Dès lors, la plupart des commençantes res- 
tent en chemin, et quand par hasard une élève, 
grâce à des dispositions particulières , brave les 
rigueurs du noviciat et triomphe des difficultés 
matérielles , les maîtres, peu accoutumés à de tels 
progrès , la louent au point que sa vanité est tout 
d'abord excitée avant même que la jeune fille ait 
connu le charme de l'art. 

Quant à nous qui ne voyons dans les arts qu'un 

moyen de développement pour l'âme , nous ne 

mettons du prix qu'à l'expression; nouslavoulons 

pure, douce, significative, autrement }a musique 

iti. 1 1 
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n'est guère que du bruit. Les arts exigent toujours 
sans doute Texercice de certains organes, mais il 
importe de distinguer Torgane en rapport avec 
l'âme, de celui qui n'est qu'un simple ouvrier. 
Ainsi, dans la musique, où l'oreille guide, il sem- 
ble qu'on devrait s'attacher à former ï'oreîUe 
avant tout. L'appréciation des sons , de leurs in- 
tervalles, de leur réunion dans les accords, puis 
celle de la division du temps en espaces égaux, 
mèneraient à retrouver sur un instrument les 
notes d*un air chanté , puis à les écrire soi-même. 
Dans une étude de si longue haleine , le temps 
que prendraient au début de tels exercices pour- 
rait-il être regretté , si l'on donnait du plaisir au- 
tant que de l'occupation à l'oreille? 

Il y aurait à cette marche l'avantage qu'un 
maître consciencieux serait capable de décider 
promptement si telle élève est susceptible de pro- 
grès. Les développemens tardifs qu'on fait espérer 
sont bien peu probables quand la nature s'est 
montrée rebelle à un certain point. De même à 
toutes les époques où les progrès de l'élève sont 
arrêtés, où le dégoût et l'ennui se manifestent, 
faites-lui abandonner !a musique de bonne amitié, 
sans trop de regret, surtout sans reproches; elle 
a dû savoir que c'était un art agréable mais non 
nécessaire. 

La diflFérence entre les branches de luxe et les 
branches essentielles de l'éducation doit sans 
doute être rendue sensible de mille manières à la 
jeune fille , mais ce n'est pas pour lui permettre 
de suivre avec négligence même les études qui 
semblent frivoles. 
Nous en dirons autant de la danse, qu'on regar- 



UV. IL CHAP- VI. l63 

deraîl avec quelque raison comme un art trop 
frivole, si Ton pouvait Texclure de Téducation 
sans exposer Télève à de grands désavantages. A 
cet égard, comme à tout autre, bien faire ce qu'on 
fait est une maxime triviale , mais excellente. 
Quelle absurde affectation de solidité chez les pa- 
rens que de parler avec mépris des talens dont ils 
ordonnent pourtant la culture ! Quelle mauvaise 
habitude à laisser contracter aux jeunes filles que 
celle de prendre des leçons lâchement et étourdi- 
ment, parfois même de tourner en ridicule le 
sérieux des maîtres. La distinction entre les étu- 
des qu'il est permis à toute heure d'abandonner, 
et celles qu'il faut suivie avec constance quoi qu'il 
en coûte , cette distinction, dis-je , suffit poiïr les 
mettre toutes à leur place. 

L'étude du dessin nous parait mériter un peu 
plus de persévérance que celle de la musique 
puisqu'elle conserve du prix à de moindres 
degrés d'avancement. Peut-être le dessin a-t-il 
moins que la musique dans le chant sacré l'avan- 
tage d'amener un développement religieux chez 
les jeunes filles. Aux grands peintres seuls il a été 
réservé de donner à la figure des vierges saintes , 
du Christ lui-même , une expression qui remplit 
le cœur d'une émotion céleste et profonde. Mais ' 
cet art produit un autre effet qui n'est pas étran- 
ger â la religion ; il fait aimer , il fait admirer la 
nature; il apprend à lavoir en artiste, il en retrace 
les scènes où l'âme s'est surtout livrée au charme ' 
pur de la contemplation. C'est un privilège heu- ' 
reux du paysagiste que de faire renaître de doux ' 
sentimens en retraçant les lieux où l'âme en a été ' 
pénétrée. Encourageons ainsi les modestes essais • 
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de nos jeunes filles et ne méprisons pas leurs 
petits albums. Puissent-ils leur rappeler un jour 
les paisibles joies du premier âge , le souvenir de 
parens qui les ont aimées et ont préparé leur vé- 
ritable bonheur ! 

Pour lapprentîsage du dessin nous dirions en- 
core : commencez par former l'organe directeur, 
qui est ici celui de la vue. Faites estimer la va- 
leur dés angles , la grandeur des lignes ; connaî- 
tre Teffct des raccourcis, celui des distances; rap- 
porter à des échelles différentes les mêmes 
contours en observant toujours des proportions 
exactes. Les études relatives à l'industrie, aux 
sciences même, se trouveront bien de ces exer- 
cices. Cependant, nous dirions aussi : ne forcez 
pas la nature. Inspirez, s'il se peut, le goût; faites 
saisir l'esprit, mais ne prodiguez pas le temps. 
Pensez que les arts ne sont après tout que le luxe 
de la vie. 

Cette considiration est à nos yeux si forte que 
nous croyons impraticable de cultiver les talens 
réunis de la musique et du dessin durant la pé- 
riode qui nous occupe , sans nuire au reste de 
l'éducation. Le nombre d'heures nécessaire pour 
assurer les progrès dans tous les deux doit pa- 
raître trop considérable à des parens sages. Ce ne 
serait ainsi que dans le cas où l'étude de la musi- 
que aurait élé abandonnée que nous conseille- 
rions de commencer celle du dessin avant l'âge 
de quinze à seize ans. Si la musique nous parait 
devoir passer la première, c'est que les organes 
d'où dépend le succès dans cet art demandent à 
être formés de très bonne heure et qu'il n'en est 
pas de même dans le dessin^ où Ton peut 3e per- 
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feclîonner à tout âge. L'élève qui a déjà tracé des 
cartes géographiques et des figures de géométrie 
a exercé ses yeux à Tappréciation des contours, et 
Tart de donner du relief à Timitation parle moyen 
des ombres peut lui être enseigné plus tard. Ce 
sera une étude nouvelle et charmante pour cet 
âge de Tadolescence où Ton a un si grand besoin 
de trouver de Tattrait à Toccupation. 

La modération que nous conseillons dans la 
culture des beaux-arts permettra -t- elle à ces 
éludes de porter quelques fruits heureux? Il im- 
porte ici de s'entendre. Les talens que Ton dé- 
veloppera ne seront pas des talens consommés ; 
on pourra les trouver faibles , trop peu exercés ; 
mais quand le sentiment y est, nous ne les nom- 
mons pas médiocres; la médiocrité peut exister 
dans l'œuvre, mais non dans la jeune artiste. S'il 
y a vérité, intelligence, harmonie dans l'exécution, 
si l'amour du beau s'y manisfeste, n'importe qu'il 
y reste quelques défauts ; les germes qui s'y sont 
annoncés pourront une fois prendre de l'accrois- 
sement, et ils trouveront toujours à grandir dans 
l'âme. 

Si, pour les arts comme pour la science, nous 
avons songé à l'avenir plus qu'au présent , et soi- 
gné l'espérance plus que la possession, nous esti- 
mons avoir exclu par la le plus grand fléau qui 
puisse s'attacher aux études, j'entends l'orgueil ou 
la vanité. 11 est bien clair que les dessins impar- 
faits de la jeune fille ne s'étaleront pas dans des 
cadres fastueux , que les richesses de son porte- 
feuille ne se déploieront pas aux yeux ennuyés 
des indifférens ; il est clair que dans la musique 
elle ne luttera point avec ces jeunes virtuoses , 
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gloire des maîtres, objets d'un enthousiasme 
parfois sincère. Loin d'avoir rien à démêler avec 
leurs succès, elle en jouira, et son sentiment déve- 
loppé lui fera goûter les plaisirs de l'admiration 
la plus pure. Pourtant, il se peut que ce senti- 
ment la conduise un jour à un genre de perfec- 
tion réelle et intime dont les artistes de salon 
donnent rarement l'idée. Jamais, dans un mor- 
ceau d'ensemble , elle ne chercherait à fixer sur 
elle l'attention , et l'effet général serait toujours 
son objet- Même quand elle serait entendue seule, 
le désir de briller par des traits isolés ne l'entraî- 
nerait point; elle ferait valoir le compositeur et 
non elle-même. On dirait : Quelle délicieuse musi- 
que ! non : Quelle étonnante exécution ! 

C'est ainsi qu'une âme exempte d'égoïsme se 
manifeste jusque dans les arts; c'est ainsi qu'on 
peut retrouver dans tous les actes humains une 
signification morale , et que l'éducation du cœur 
étend ses suites heureuses sur tout le domaine de 
l'instruction. 



CHAPITRE VIL 

ElfPLOI BU TEMPS INDÉPENDANT DE LA CULTURE 

INTELLECTUELLE. 



Nous voudrions pouvoir passer sous silence le 
sujet de l'éducation physique. Il est triste d'avoir 
à reprocher aux mèr^ de ne pas s'occuper de la 
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santé de leurs filles avec assez de suite ou d% bon 
sens. Les mères si promptement alarmées quand 
le moindre mal vient attaquer des êtres si chers , 
seraient-elles coupables de négligence? Rare- 
ment, sans doute; leurs soins sont plutôt mal di- 
rigés ; mais c'est presque toujours à l'éducation 
qu'est la faute. 

Pourquoi est-ce précisément dans la classe ai- 
sée , dans celle où la civilisation a le plus profon- 
dément pénétré, que les femmes sont les plus ma- 
ladives^ Qu'a-t-on, dans cette classe, de mieux à 
faire que de procurer aux enfans le don terrestre 
de tous le plus précieux? Pourquoi? c'est qu'on 
en perd souvent l'idée de vue. Les mères ont à 
cœur tout autre progrès que celui des forces phy- 
siques, progrès qui, dans leur espérance, se fait 
de lui-même. Oui , si nous ne nous mêlions de 
rien , il se ferait sans doute de lui-même. La na- 
ture se tirerait très bien d'aflfaire sans nous, 
pourvu qu'on lui laissât une liberté entière; mais 
voilà ce que l'éducation des jeunes filles ne per- 
met pas. La contrainte dont nous usons avec elles 
est souvent si douce , nou3 mettons si bien en jeu 
leur amour-propre, l'effet de l'exemple, l'idée de 
devoir , que leur volonté même nous est soumise, 
et qu'elles répriment sans regrets une foule de 
mouvemens qui leur auraient été salutaires. Mais 
l'organisation physique ne se paie pas de ces rai- 
sons ; les causes morales sont nulles pour elle. 
On lui refuse de l'élan , elle refuse de la vigueur; 
son pouvoir réparateur nous est retiré. Il devient 
inutile alors de compter sur la nature qui n'agit 
plus en notre faveur; il faut des soins actifs , posi- 
tifs, prémédités, pour réparer le mal qu'on a fait 
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en s'écarlanl 3e ses vues. Heureux encore sî elle 
consent à seconder nos efforts. 

L'eflFet d'une extrême tendresse, dans des âmes 
faibles , est souvent de leur faire repousser trop 
long- temps Tîdée du danger. Tant que les mères 
ne voient pas d'inconvénient palpable à suivre 
une certaine marche , elles se rassurent; et pour- 
tant les inconvéniens les plus à craindre sont 
souvent ceux qui ne se voient pas. Ma fille est 
bien, disent-elles ; il n'y a en elle aucun change- 
ment. C'est là un vain motif de sécurité , leur re- 
pondrai-je, car il faudrait qu'il y eût des change- 
mens. Un surcroît de force, une élasticité nouvelle, 
doivent à tout moment se manifester. La loi qui 
régit l'enfance veut qu'un développement physi- 
que accompagne tous les autres développemens , 
sous peine d'un déclin général de corps et 
d'esprit. 

On est si accoutumé maintenant à voir des 
femmes débiles que, faute de bons modèles, l'i- 
déal de leur figure a changé dans beaucoup d'i- 
maginations. Quels traits vante-tonde nos jours 
dans les romans ? Est-ce une éclatante fraîcheur, 
est-ce l'élan gracieux et la vivacité de la jeunesse? 
Non, c'est une forme svelte, aérienne, une figure 
de sylphide, une pâleur intéressante, passagère- 
ment relevée par une nuance d'incarnat; c'est un 
regard expressif, doucement empreint de mélan- 
colie. Mais la plupart de ces indices sont préci- 
sément ceux d'une santé faible. L'extrême min- 
ceur de la taille, les couleurs qui vont et 
viennent, la langueur du regard, n'annoncent 
rien de bon pour la mère future, pour l'épouse, 
appelée peut-être à aider son mari dans l'adver- 
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si lé. Et en altendant, ces sortes de peintures fas- 
cinent Fimagination d'une jeune fille , de sa mère 
même, et leur font craindre de nuire à des char- 
mes aussi séduisans. Telle jeune personne ne veut 
pas manger de peur de prendre de l'embonpoint , 
telle autre ne veut pas marcher de peur que son 
pied ne grossisse. Quelle misère! 

Nous ne voulons pas former des Clorindes, de 
fières Amazones ; non assurément ; mais l'extrême 
opposé dans lequel les femmes de nos jours sont 
tombées, prouve que la i ace féminine a dégénéré. 
C'est de quoi on se plaint partout, en Angleterre, 
en Suisse, et en Amérique même plus qu'ailleurs. 
Les victimes de la maternité se multiplient ; des 
veufs , jeunes encore , attristent souvent nos re- 
gards ; les médecins ne conseillent plus l'allai- 
tement aux mères, tant elles-mêmes et leurs 
nourrissons resteraient faibles. De nombreux éta- 
blissemens orthopédiques, tristes et incertains 
correctifs d'une éducation défectueuse , en attes- 
tent les funestes suites. Comment se fait-il que 
dans un siècle où les sciences médicales ont fait 
d'étonnans progrès, Thygiène soit si retardée à 
l'égard des femmes, de cette moitié du genre 
humain de , qui dépend surtout la santé de 
l'espèce entière? A elles sera due l'existence 
d'une génération saine , active , vigoureuse, ou 
molle, vacillante, énervée 5 soumise à l'empire 
de nerfs trop mobiles , comme les femmes le sont 
si souvent. 

Dans les villes surtout, l'inaction, l'immobi- 
lîlé physiques ont des elFcls bien déplorables; on 
croit avoir beaucoup fait quand on mène les jeu- 
nes filles à la promenade si le temps est beau. 
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Mais quel essor, je le demande, peut leur donner 
une marche compassée où il est de rigueur de se 
tenir bien droite, de veiller sur sa contenance, 
sur ses vêtemens, de parler très bas. A peine la 
circulation du sang . est-elle assez accélérée pour 
répandre dans les membres quelque chaleur. Les 
muscles des bras, des épaules, des reins, restent 
inactifs; ces muscles si nécessaires qui unissent 
les os ensemble et les empêchent de fléchir , qui 
contiennent par leur jeu l'épine dorsale et la 
maintiennent dans une bonne position , ces mus- 
cles ne prennent aucune force; Tépine, restée 
molle et flexible , succombe sous le poids de la 
tête et des bras , et se courbe bientôt dans l'en- 
droit le plus faible. 

Pourquoi la taille des jeunes garçons est-elle 
en général plus régulière? C'est qu'ils s'ébattent 
librement à la sortie des écoles et que toute leur 
personne est en mouvement. On reconnaît pour 
eux l'utilité de la gymnastique, et pourtant, com- 
bien ne pourraient-ils pas mieux s'en passer que 
les jeunes filles , eux qui , dans les promenades 
publiques, osent sauter, gambader, jouer au 
ballon et se défier mutuellement à la course. 

Rousseau (i)regrette, pour les jeunes filles, ces 
jardins des anciens couvens « où les pensionnai- 
res , dît-il , avaient beaucoup d'ébats de courses , 
de jeux en plein air; » il déplore que « dans la mai- 
son paternelle, la jeune fille, toujours flattée ou 
tancée, toujours assise sous les yeux de sa mère, 
dans une chambre bien close, n'ose se lever, nî 



(x)Eroae, IW. V, 



LIV. II. CHAP. VII. 171 

marcher , ni parler , ni souffler et n'ait pas un 
moment de liberté pour jouer, sauter, courir, 
crier, se livrer à la pétulance naturelle à son 
âge. » Mais puisqu'il ne regrette, dans les couvens, 
que les jardins > ne serait-il pas aisé de retrouver 
ailleurs le même avantage? 

Dans ce siècle si favorable aux établissemens 
d'éducation , ne pourrait-on pas se procurer dans 
la plupart des villes des emplacemens où les jeu- 
nes filles se livreraient à des exercices fortîfians 
sans être exposées aux regards. Sous l'inspection 
de personnes assez respectables pour rassurer les 
mères, elles prendraient un grand plaisir à ces 
jeux de course improvisés, où le mouvement de la 
gaieté et celui du sang unissent leurs effets salu- 
taires. Là, encore, pourraient se trouver et tout 
l'attirail d'une gymnastique féminine et des maî- 
tresses propres à enseigner cet art (i). 

Ceci a été l'objet d'une sollicitude particulière 
dans les États-Unis. Il paraît qu'aux environs de 
New-York du moins , l'éducation physique était 
bien mauvaise , puisque , dans un journal auquel 
je dois quelques unes des observations précéden- 
tes 5 un médecin a publié qu'il ne connaissait pas 
huit ou dix jeunes personnes sur cent qui jouis- 
sent d'une parfaite santé; il assignait au mal trois 
causes principales : Tune, l'abus des boissons 
chaudes et particulièrement celui du thé ; l'au- 
tre , la compression qu'éprouvent l'estomac et les 



(1) Nous apprenons ayeq plaisir ciu'qn pareil établissement existe 
k Paris. 
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côtes dans des corsets habituellement trop serrés; 
enfin , la troisième et la principale , le manque 
d'exercice sufTisant. A ces causes, il en ajoutait de 
morales^ les contrariétés, Taigreur qui en est la 
suite; enfin, tout ce qui arrête le cours des es- 
prits et nuit à la gaieté naturelle. 

L'attention une fois portée sur cet objet, on s'est 
demandé quels seraient les exercices corporels 
qui conviendraient le mieux aux jeunes person- 
nes; de là est né un art nouveau auquel on a donné 
le nom de calisihénique , mot qui signifie beauté 
et force. Cet art, déjà pratiqué dans les instituts, y 
produit, à ce qu on prétend, des effets très supé- 
rieurs à ceux de la gymnastique ordinaire et de 
la danse. Des livres ornés de gravures décrivent 
les divers mouvemens propres à obtenir le double 
objet qu'on s'est proposé. Rien ne serait plus aisé 
que de se procurer ces livres, si notre ancien 
monde n'était pas plein de gens capables d'en 
composer de pareils. 

On peut suivre diverses marches pour arriver 
aux mêmes résultats; mais nous ne saurions trop 
exhorter les parens à destiner au moins une heure 
et demie de chaque journée aux moyens de déve- 
lopper les forces physiques des jeunes filles. La 
moitié de ce temps serait consacrée à des exer- 
cices réguliers, tels que la gymnastique ou la 
danse, arts qui apprendraient à exécuter des mou* 
vemens plus variés ou plus gracieux que ceux 
auxquels on se livre de soi-même ; l'autre moitié 
se passerait en plein air , autant que possible , et 
serait employée à divers jeux, à sauter à la corde, 
à lancer des ballons ; à porter de légers fardeaux 
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sur la tête sans y toucher , ou enfin à se prome- 
ner. Un tel régime exactement observé donnerait 
bientôt aux jeunes personnes une élasticité , un 
élan qui se reporterait sur leurs études, sur leurs 
affections, sur Tensemble de leur être moral; et 
Télre physique y gagnerait non seulement une 
santé plus ferme, mais encore cette beauté de 
formes, de proportions, de coloris dont nos mal- 
heureux raflinemcns privent la jeunesse, en dépit 
de la nature^ plus habile que nous à prendre soin 
de la beauté. 

Ici donc le temps que nous demandons n'indi- 
querait pas simplement une proportion entre les 
occupations diverses ; la durée en serait absolue 
et positive pour chaque jour. 

C'est à juste titre assurément que les occupa- 
tions particulières aux femmes réclament une 
part dans la distribution du temps. Leurs travaux 
à raiguillc peuvent compter parmi les arts , tour 
à tour libéraux ou nécessaires, et c'est ainsi que 
Minerve, la sagesse ou l'adresse divinisée sous des 
traits de femme, en était la protectrice dans l'an- 
tiquité. Peut être, comme art nécessaire, ces tra- 
vaux ont-ils le plus de droit à notre respect. Devoir 
étroit et sacré dans la classe pauvre, souvent en- 
trepris par la bienfaisance dans la classe aisée , ils 
caractérisent ces soins de détail, cette entente des 
besoins d'autrui qui font le mérite et le bonheur 
des femmes. Aussi désirons-nous surtout que cette 
partie soit cultivée avec zèle dans l'éducation. 
Savoir bien couper une étoffe , en assembler les 
morceaux, fabriquer des vêtemens de diverses 
sortes, voilà une habileté précieuse pour les jeunes 
personnes de toute condition. 
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Sans doute l'art de faire de jolis ouvrages a aussi 
son prix , et puisqu'il aspire à réaliser l'idée du 
beau on peut lui accorder le titre d*art libéral? 
quoique dans un ordre un peu subalterne. Ce n'est 
pas la pure et simple production delà beauté qu'on 
a en vue dans ces ouvrages , c'est l'ornement d'un 
objet réputé utile, maiscela aussi répond assez bien 
aux qualités diverses qu'on demande aux femmes. 
Tout en paraissant les occuper de soins impor- 
tans, ces légers travaux les embellissent elles- 
mêmes; ils les entourent d'objets brillans, de cent 
bagatelles charmantes dont l'aspect seul réjouit 
les yeux; ils les mettent encore à même d'oflFrir 
des présents toujours bien reçus, des présents faits 
pour donner la preuve que des pensées d'amitié 
ont long-temps occupé leur cœur. Et de là vient 
que cette occupation et son résultat sont égale- 
ment agréables aux jeunes personnes. 

Ne contestons point de tels avantages , deman- 
dons seulement qu'on les évalue avec bon sens. 
Prions les mères de ne pas souffrir que ces ou- 
vrages empiètent sur les heures sacrées de la ma- 
tinée, sur le temps nécessaire au développement 
du corps ou de l'âme. Qu'elles fixent une demi- 
heure pour l'apprentissage des travaux manuels, 
utiles ou autres, nous le désirons; mais que la 
pratique s'acquière dans les momens passés en 
famille, dans ceux où on lit ensemble, et que 
même alors ils n'absoi'bent pas l'attention au point 
d'empêcher d'écouter la conversation ou la lec- 
ture. Avoir l'esprit absent lorsque la personne est 
présente est une habitude maussade ; c'est presque 
une usurpation de la place qu'on occupe maté- 
riellement. 
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Nous jugerons combien la cullure générale de 
Tesprit est utile pour les objets même qui 
y paraissent le plus étrangers, si nous compa- 
rons le peu de temps que de jeunes filles bien 
élevées mettent à devenir habiles dans tous ces 
ouvrages, et la déplorable lenteur de l'apprentis- 
sage chez de pauvres ouvrières qui auraient tant 
de besoin de gagner leur pain. 

Une heure ou environ sera ensuite destinée aux 
occupations domestiques ; j'entends aux soins du 
ménage , à ceux qu'exigent la personne même et 
la conservation de sesvêtemens, enfin à l'acqui- 
sition du talent de maintenir l'ordre matériel sous 
toutes ses formes. Puis un temps plus long encore 
pourra être consacré à cultiver les relations de 
parenté , à commencer enfin la vie sociale dans 
des réunions de famille plus ou moins nombreu- 
ses , objet qui nous occupera bientôt. En at- 
tendant il ne nous reste plus à réclamer que 
remploi d'une seule heure ; mais nous désirons 
qu'elle ait une place fixe et qu'on en respecte la 
destination. 

Cette heure , nous la mettrons entièrement à 
la disposition de la jeune fille. Si jamais on ne 
lui accorde quelque liberté, son caractère res- 
tera indécis et faible; sa volonté n'aura point 
d'occasion de s'exercer. 11 ne faut pas qu'une ro- 
tation uniforme d'occupations fasse d'elle une 
machine; Jl ne faut pas que la nécessité très 
réelle de déterminer l'emploi de son temps lui 
forge une chaîne non interrompue. Sans doute il 
y a toujours pour elle une sorte de liberté aux 
heures des repas , à celles de la société et des 
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exercices physiques, mais c'est trop peu. Elle 
doit pouvoir former quelque dessein, concevoir 
et mener à bien certaines entreprises. Il faut 
quelle puisse céder à l'impulsion de son cœur, 
se livrer aux mouvements excités par l'amitié et 
la bienfaisance; mais cela nous ne l'exigerions 

pas. 

La seule chose que nous exigions de la jeune 
fille, c'est qu'elle ait le sentiment d'employer ce 
temps de liberté judicieusement, qu'elle se rende 
compte de ce qu'elle en fait. Tout , à peu près 
lui sera permis, ouvrages de fantaisie, lectures 
agréables, promenades, emplettes, oisiveté même, 
pourvu qu'elle dise qu'il lui faut du repos dans 
ce moment ; on veut seulement qu'elle se décide 
et ne laisse pas s'écouler l'heure sans savoir com- 
ment. La mère reprendrait la disposition de ce 
temps aussitôt que la jeune fille ne saurait qu'en 
faire, et lui imposerait d'autorité quelque occu- 
pation. La moitié de Theure ne se passerait 
pas sans qu'on vît surgir du jeune esprit une in-r 
vention ou une autre pour l'emploi du reste. 

Le prix de l'heure présente est précisément ce 
qu'il est essentiel de faire sentir aux femmes. La 
nonchalance, le laisser-aller consument leur vie, 
usent leur âme et énervent leur corps. Une dé- 
termination réfléchie de l'emploi du temps, un 
peu de décision enfin, nous paraissent leur être 
aussi nécessaires dans la part de liberté qui leur 
est laissée, que la soumission dans celle qu'on 
leur a ôtée. 

Yoici le résumé de la durée proportionnelle 
des occupations : 
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Deçoirs religiewr. 

Re(ir««. 

Culte et exercices divers • • i 

Etudes littéraires et scientifiques. 

f 1^ Ëlemens du calcul et des 

^ \ sciences physiques; 

Culture ! « t r j 1 > 

< T* Lanf^ues; 

INTELLECTUELLE) „„ „. o. ' , ,. 

ô^ Histoire et géographie ; 
4^ Exercices de mémoire ; 

Beaux- AHs. 

Musique ou dessin i 1/2 

6 1/2 

Soins matériels et récréatiofis. 

Exercices physiques . . i i/a 

Ouvrages de femme et soins domestiques. . . • i 1 /a 
Temps de liberté, repas et réunions de famille. . . 4 1/2 

71/2 

En jetant les yeux sur cet exposé , on voit d'a- 
bord que la plus grande portion du temps se 
passe en récréations ou en soins purement maté- 
riels , et que la plus faible portion est consacrée 
aux éludes. Il ne semble donc pas qu'on puisse 
nous accuser d'exiger trop d'application d'esprit 
des jeunes personnes. Mais nous ne conseillerons 
jamais de retrancher aucun des momens que 
réclame l'éducation véritablement intellectuelle; 
si donc on veut conserver intactes les quatre 
heures bien précieuses qui servent à développer 
le magnifique don de l'intelligence , il est 
ni. 12 
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essenlicl de ne perdre aucun instant. Les longs 
préparatifs, les paroles oiseuses seront interdites, 
et cela seul donnerait une excellente habitude. 
Le pouvoir de fixer promptement son attention 
forme ce qu'on appelle la présence cV esprit et 
communique aussi du nerf au caractère. 

Sans doute il est chimérique d'espérer que les 
mères mettent jamais dans leur administration 
cette exactitude qui fait le principal mérite des 
instituts. Toutefois il leur serait, selon nous, 
possible d'établir dans l'emploi du temps un or- 
dre plus régulier qu'elles ne le font ordinaire- 
ment. Une mère de famille appelée à remplir 
différents devoirs, est exposée à se voir troubler 
dans ses fonctions d'institutrice; mais ne peut- 
elle pas prévenir souvent les interruptions, sub- 
stituer un arrangement à un autre, et avoir en 
réserve quelque occupation pour ses filles durant 
son absence? Les traductions, les extraits, les 
tableaux ou les cartes à copier servent de conti- 
nuation à une leçon interrompue. 

En général, l'habileté dans l'art de l'enseigne- 
ment consiste bien moins à communiquer soi- 
même les connaissances, qu'à développer chez les 
élèves l'envie et le talent de les acquérir. 

Le temps même que la mère consacre à Fin- 
struction est, selon nous, employé le mieux possi- 
ble lorsqu'elle met ses filles à l'œuvre en sa pré- 
sence, qu'elle examine la tâche achevée et prépare 
celle du lendemain. Quand on a expliqué à fond 
les termes nouveaux qui s'ofirent dans les livres 
d'étude, ces livres mis entre les mains des élèves 
sont leurs meilleurs maîtres. Les exercices qui y 
sont recommandés sollicitent des efforts d'esprit 
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chez les jeunes filles, surtout si elles savent qu'il 
leur faudra subir ensuite une sorte d'examen. L'i- 
dée d'être interrogées sur le résultat des études 
qu'elles font solitairement, met en jeu leur intel- 
ligence, tandis que des leçons silencieusement 
écoutées les laissent dans un état beaucoup plus 
passif. La mère qui sait exciter l'activité de la 
pensée et Intéresser la conscience à l'économie du 
temps , voit s'aplanir les plus grandes difficultés 
de l'éducation privée. 

Quand les bonnes proportions dans la dispo- 
sition des heures ont été observées, l'équilibre 
intérieur se maintient aisément chez la jeune fille. 
Alors on la voit souTcnt revenir d'elle-même à ses 
lectures religieuses, avancer des entreprises d'é- 
tude et ne se livrer aux récréations que d'une 
manière modérée ; mais il arrive parfois qu'un 
état de fatigue précédente se décèle par le be- 
soin de rompre les habitudes le plus possible; et 
comme ce qui lasse ordinairement les jeunes 
personnes c'est la gêne qu'impose l'éducation, 
elles s'abandonnent alors à une vivacité excessive; 
tout ce qui fait diversion à leur existence accou- 
tumée leur paraît un délassement. Ce symptôme 
et d'autres encore indiquent la nécessité de chan- 
ger de route et peut-être de multiplier les temps 
de repos ; mais rien ne doit engager la mère à 
laisser flotter les rênes de l'éducation. Un certain 
ordre peut être mauvais, mais il faut de l'ordre. 

Avant d'abandonner le sujet de l'emploi du 
temps, it nous reste à parler du jour du repos, 
par excellence, le dimanche. Dans les autres oc- 
casions où les occupations ordinaires sont sus- 
pendues, le repos, ou si l'on veut le délassement, 
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e»t le but avoué du loisir qu'on accorde aux jeunes 
personnes; le dimanche, il en est autrement; là 
le repos est un moyen , il est une voie pour ar- 
river au but de la sanctification. «Souviens-toi du 
jour du repos pour le sanctifier , » a dit T Éternel. 
Est-il, nous le demandons, un objet plus grand 
dans 1 éducation et dans la vie? 

Une mère religieuse aura donc toujours pré- 
sente à l'esprit la grande destination du diman- 
che; jamais elle n'aura pour sa part a se repro- 
cher d'avoir laissé déchoir une institution si 
sainte , si évidemment marquée du sceau divin , 
bienfait du Créateur pour l'humanité sous la forme 
d'un hommage exigé pour sa propre gloire. L'in- 
digent y a gagné une augmentation de salaire puis- 
que le prix de six jours de travail a dû pouvoir 
suffire à l'entretien d'un jour de loisir; la sagesse 
humaine s'est bien trouvée de ce temps d'arrêt où 
l'action du mécanisme assourdissant des choses 
du monde est suspendue, ou chacun peut se 
reconnaître, respirer et se demander : Où vais-je? 
quel sera le résultat de mes efforts? Le soin des 
intérêts éternels, le développement de l'élément 
céleste dans l'âme cesseraient d'occuper une mul- 
titude d'êtres s'il n'y avait jamais de trêve aux 
soins d'ici-bas, si Dieu n'avait pas mis en réserve 
une journée où l'homme eût le temps de penser 
qu'il est immortel. 

Durant cette sainte journée , le service divin, 
le culte solitaire de la prière, l'examen des fautes 
dans le passé et celui des moyens de se corriger à 
l'avenir, enfin quelques exercices relatifs à l'in- 
struction religieuse, répondront chez les jeunes 
personnes au devoir de la sanctification ; puis 



LIV. II. CHAP. VII. 181 

leur mère se souviendra que le diuianche a en- 
core une destination secondaire; la défense de 
travailler a eu un but de plus que celui de laisser 
tout le loisir possible pour raccomplissement des 
devoirs religieux. Il faut ^ dit TÉcriture (1), que 
V étranger et que le fils de la servante reprennent 
leurs forces ou reprennent haleine^ en anglais may 
be refreshedy expressions qui donnent l'idée de ce 
renouvellement de vie, de cette restauration des 
facultés qu'on éprouve après être sorti d'un état 
forcé pour passer à une situation opposée. Il se 
peut ainsi qu'une mère croie devoir ranimer les 
esprits et les forces de ses filles en leur permet- 
tant quelque diversion à une vie souvent uni- 
forme et trop sédentaire, mais elle aura soin du 
moins que rien ne vienne troubler la solennité du 
dimanche et que tout y respire la sainteté. Alors 
quand les jeunes filles verront revenir cette fête si 
douce et si religieuse, elles diront avec le Psal- 
miste : C'est ici la journée que V Éternel a faite ^ 
réjouissons-nous en elle. 

Il est plusieurs diversions innocentes que nous 
n'avons pas besoin d'indiquer. Peut-être paraî- 
trions-nous profaner le devoir sacré de la cha- 
rité si nous mettions l'accomplissement de ce 
devoir au nombre des diversions que peut ame- 
ner le jour du dimanche. Pourtant, après les 
travaux d'une éducation dont la tendance est 
toujours un peu personnelle, ne serait-ce pas un 
renouvellement d'existence pour les jeunes filles, 
que de porter des secours aux infortunés? 

Quoi de plus doux que de se reposer de Tidée 
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(1) Exode, XXIII, xa. 
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de soi en s'occupant du bonheur des autres? 
Quel plaisir plus grand que celui d'une activité 
bienfaisante? Quelle distraction aux pensées de 
luxe et de vanité, trop ordinaires dans la classe 
aisée, n'offre pas l'humble aspect de la demeure 
du pauvre! Si la pensée de Dieu et celle du 
prochain occupaient la sainte journée, la dou- 
ble destination du dimanche serait remplie et le 
double commandement de la loi divine accompli. 
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CHAPITRE VIII. 



FIN DB L BUPAKCE. 



Vers la fin de la période dont nous nous occu- 
pons maintenant, les effets de l'éducation, en s'ac- 
cumulant, deviennent toujours plus sensibles. 
Sous la direction d'une mère sage, les bonnes ha- 
bitudes ont pu se former, les idées s'étendre, la 
conscience devenir à la fois plus éclairée et plus 
délicate. La jeune fille a pu conserver plusieurs 
des dispositions aimables de l'enfance, l'enjoue- 
ment, la candeur, la docilité, la confiance dans 
ceux qui la guident, tandis que des sentimens 
plus prononcés, des intentions droites plus ar- 
rêtées, un esprit plus réfléchi enfin, se sont an- 
noncés dans ses actions ; en sorte qu'à travers la 
légèreté de l'âge on a pu voir se préparer cet en- 
semble charmant, cette réunion d'affections ten- 
dres, d'agrémens et de qualités solides qui font 
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d'une jeune personne le bonheur de ses parens et 
la joie de la maison entière. 

Néanmoins, en supposant les circonstances les 
plus heureuses, tout est bien variable à la fin de 
l'enfance ; l'âge même est défavorable sous plu- 
sieurs rapports, et l'on voit parfois se manifester 
des défauts qui correspondent à ceux que nous 
avons signalés chez les jeunes hommes. Il s'opère 
alors une crise, la seconde en date dans la vie et 
peut-être la plus difficile à traverser. La première 
avaiteu lieu quand on s'était proposé de soumettre 
la petite fille à la discipline des études ; son activité 
toute dispersée au dehors ne pouvait se replier 
sur elle-même, les objets extérieurs attiraient 
seuls son attention et le plaisir consistait dans 
Fexercice des forces physiques. Obliger cet esprit 
si volatil à se fixer, à diriger son action sur le tra- 
vail de l'esprit même, était chose bien difficile, et 
pourtant on y a réussi; l'équilibre a été pour 
quelque temps rétabli, si du moiiis on a satisfait 
au besoin du mouvement corporel, toujours 
grand durant l'enfance; mais lorsque toutes ses 
facultés à la fois se sont accrues, l'élève a bientôt 
dédaigné ce qu'on voulait d'elle. Les effi)rts qui 
n'aboutissaient à rien au dehors lui paraissaient 
pénibles et insipides; elle était lasse enfin de ne 
s'occuper que d'avenir, et voulait essayer de la vie 
présente et réelle. 

Cet appel de la vie réelle, la jeune personne 
l'entend de partout; elle n'en a pas pris une part 
suffisante comme enfant, et voudrait déjà en avoir 
une comme femme. Ce désir, souvent trop vif, doit 
pourtant peu à peu être satisfait; on doit, selon 
npus , avoir dès long-^temps donné à 1 élève quel- 
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que connaissance des choses du monde. Toute- 
fois, il y auraii une telle irrégularité dans Faction 
qu'elle voudrait exercer sur d'autres personnes , 
l'expérience lui manque si fort et parfois sa raison 
est si loin d'être de niveau avec son esprit, dont 
la pénétration s'est augmentée, que nous ne 
l'introduirions qu'insensiblement dans la vie 
active. S'il faut s'y prendre avec précaution même 
quand l'éducation a été bonne, que sera-ce quand 
elle ne l'aura pas été? Combien de défauts paraî- 
tront éclore au moment où l'occasion de se mon- 
trer leur sera donnée ! 

Qu'est-ce qui nous déplaît souvent chez les 
jeunes filles déjà grandies, dans ces figures allon- 
gées qui ne sont ni des femmes ni des enfants? 
C'est une pétulance excessive, c'est de la présomp- 
tion, un penchant à se prévaloir du moindre 
avantage naturel ou acquis, ce sont des répliques 
peu agréables, c'est une importance ridicule at- 
tachée à des bagatelles, des murmures plus ou 
moins contenus contre tout ce qui ne leur con- 
vient pas; c'est encore une curiosité constamment 
alerte , un désir indiscret de pénétrer tout ce qui 
a l'air d'un mystère ; enfin c'est parfois une appa- 
rence d'indélicatesse lorsque cet instinct de pu- 
deur qui vient avec la jeunesse n'a pas encore 
donné de secrets avertissemens. 

La plupart de ces torts ont d'anciennes racines 
et tiennent à un amoui>propre trop excité. Pour 
qu'un pareil mobile n'augmente pas de force en 
s'exerçant dans la vie active, il ne faudrait jamais, 
selon nous, confier à la jeune fille aucune auto- 
rité ni aucun droit d'inspection dans la maison 
avant qu'elle eût acquis quelque expérience. La 
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rendre long-temps témoin muet des soins du mé- 
nage serait le mieux. 

Peut-être fort jeune encore donnera-t-elle à sa 
mère des avis utiles ; son esprit moins préoccupé 
de pensées diverses, plus éveillé et plus curieux, 
pourra lui faire découvrir des abus qui restaient 
cachés. Tâchez alors dé profiter de son zèle sans 
jamais encourager la délation; Tessentiel est bien 
plus de former sa moralité que d'avoir en elle 
une active surveillante. Sans trop louer sa péné- 
tration, dites-lui que vous examinerez mûrement 
la chose, et ne vous croyez pas obligée à satisfaire 
sa curiosité sur le résultat de Texamen. S'il y 
avait lieu à réprimander, peut-être même à ren- 
voyer un domestique, évitez qu'il y ait jamais 
pour elle un sujet de triomphe dans l'humiliation 
d autrui , et surtout dans l'humiliation d'une 
femme. 

Aux approches de l'adolescence il n'est pas aisé 
de mettre sur un bon pied les relations des en- 
fans avec les personnes qui nous servent. Les do- 
mestiques qui ont été long-temps les gardiens, 
les protecteurs des enfans, et par là un peu leurs 
supérieurs, ne voient pas venir sans chagrin le mo- 
ment où la situation tourne et où l'inégalité 
des conditions se fait sentir. L'orgueil, une in- 
gratitude au moins apparente chez la jeune fille, 
l'amertume et l'humeur chez l'ancienne bonne , 
sont bien à craindre si la mère ne prend pas in- 
térêt à la moralité de toutes deux. Au temps de 
ces limites incertaines entre deux âges, il serait 
bon d'interrompre les communications récipro- 
ques autant que possible et d'accoutumer la jeune 
personne à gc servir ^eule. La mère pourrait 
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prendre sur elle d éloigner les points de contact 
et faire de ce soin une affaire d'éducation. Si la 
bonne et la jeune fille se regrettaient un peu mu- 
tuellement, cela seul rétablirait entre elles des 
rapports plus doux. Quoi de plus charitable , de 
plus chrétien que de ménager les sentimens de ces 
personnes peu éclairées, mais douées de vives af- 
fections, et capables d*im dévouement tantôt 
méconnu, tantôt oublié avec une légèreté impar- 
donnable. 

Il serait d'ailleurs utile pour la \enne fille d'a- 
voir matériellement quelque indépendance. C'est 
l'esclavage le plus gênant que l'habitude d'être 
toujours servi > et ceux que nous croyons assujet- 
tis le sont moins que nous. Ces séjours momen- 
tanés chez des amis , ces petits voyages que la 
facilité actuelle des communications rendrait 
charmants, on doit souvent se les refuser quand 
on traîne après soi un cortège incommode; et si 
l'on éprouvait ces revers de fortune que tant de 
causes contribuent à rendre fréquens, il serait 
heureux d'avoir allégé le joug qu'on prétend 
imposer et celui qu'en réalité on porte soî- 
niéme. 

Certains soins dans la maison, qui demandent 
pou le secours d'autrui , pourraient d'abord être 
confiés à la jeune fille. Ceux qu'exige la toilette 
seraient d'autant mieux entendus qu'elle se sen- 
tirait appelée à donner une sorte d'élégance à 
tous les objets dont elle dispose. 11 est très natu- 
rel d'avoir envie qu'elle soit bien mise ; outre l'or- 
dre et la propreté indispensables, il est à dé- 
sirer qu'un arrangement agréable préside à son 
extérieur , qu'il y ait un certain assortiment en- 
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tre sa figure et ses habits, et pourtant il ne fau- 
drait pas la trop occuper de ses habits et de sa 
figure. Commencez donc par la charger de cer- 
taines décorations dans Tappartement; que les 
petits meubles d'ornement soient rangés et soi- 
gnés par elle. Donnez-lui par exemple Tidée des 
proportions dans les formes et de rharinonie 
dans les couleurs, en lui faisant disposer des 
fleurs dans un vase; elle verra bientôt qu'un 
gros pavot de jardin éteint par son éclat tout 
l'effet du jasmin et des roses. Mille occasions 
s'offriront de former en elle un coup d'œil d'ar- 
tiste, et sou goût pour le beau sera désintéressé. 
Si dans la suite vous lui dites qu'elle est mal 
coiffée, ce sera comme artiste et non comme 
femme à prétention qu'elle sentira le reproche. 

Lorsqu'il s'agit d'un apprentissage à faire pour 
la jeune fille, les frottemens désagréables entre 
elle et les femmes de service n'ont point lieu ; 
celles-ci peuvent lui apprendre à s'acquitter de 
certaines opérations de ménage^ et ses essais 
maladroits ne provoqueront de toutes parts que 
de la gaieté. En général un peu d'enjouement 
sans familiarité fait beaucoup aimer des subal- 
ternes, et si la nuance en est bien saisie on peut 
montrer cette disposition aimable pendant toute 
la vie. Dans les pays où les préjugés de naissance 
ne sont pas trop forts, il y a un fond d'égalité en- 
tre les femmes. Étrangères comme elles le sont à 
la hiérarchie des pouvoirs, elles se sentent sœurs 
quand leur cœur est bon , plus que les hommes 
ne se sentent frères. Une subordination convenue 
laisse intacts les rapports intérieurs. 

Les soins matériels, soit qu'ils aient pour objet 
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rornement ou réc^onomie, développent Tintellt- 
gcnce rapidement; ils amènent un avancement 
précoce mais vile arrêté, et les progrès qu'on leur 
doit, peuvent, si Ton n'y prend garde, nuire à d'au- 
tres progrès. Il est bien difficile, dit madame 
Guizot, que le succès d'une compote n'intéresse 
pas plus une jeune fille que celui de toutes ses 
leçons; il en est de même d'une broderie, d'une 
empiète à faire, de tout ce qui amène un résultat 
présent et matériel. On pourra prétendre qu'il y 
a là un indice de la véritable vocation des femmes? 
Sans doute c'est l'indice d'une partie de cette vo- 
cation, mais ne prenons pas la partie pour le tout. 
Supposons qu'un voyageur obligé de s'arrêter 
dans un village pour y prendre quelque infor- 
mation, entre dans une boutique de pauvre ap- 
parence dont la garde ait été un moment laissée 
à une jeune fille de dix à onze ans. Il n'a pas plus- 
tôt raconté son aventure que l'enfant comprend à 
merveille ce dont il s'agit; elle sait la chose dont 
il a besoin, la manière de se la procurer ou de la 
remplacer par une autre. Elle connaît le nom, le 
métier de tous les voisins et s'offre à courir chez 
eux pour lui procurer leur assistance; enfin le 
voyageur demeure étonné de la justesse et de la 
promptitude de ses réponses. Peut-être pense-t-il 
que s'il se fût adressé à telle enfant de parens ri- 
ches, élevée à grands frais de leçons, elle n'aurait 
pas eu l'idée d'être utile, n'aurait rien entendu, 
rien saisi, ne se fut occupée que d'elle-même et 
du jugement que l'étranger pourrait en porter. 
Sous le rapport de l'intelligence et de la raison, 
la supériorité de la villageoise est évidente. Mais 
si quatre ou cinq ans plus lard il revoit cette der- 
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nîère, il ne trouvera pas qu'elle ait avancé d'un 
pas ; le retour des mêmes occupations aura ra- 
mené les mêmes idées, et le vide de l'esprit se fera 
sentir. Il n'en sera pas ainsi chez la jeune fille de 
la classe aisée. 

La juste mesure de participation aux intérêts 
de la vie réelle est encore plus difficile à détermi- 
ner quand il s'agit d'initier la jeune fille à la con- 
naissance de la société et des diverses relations 
humaines. On commet presque toujours sous ce 
rapport des fautes d'un genre ou d'un autre. 
Dans les grandes villes et les maisons opulentes, 
la succession non interrompue des leçons, jointe 
à l'inconvénient très réel d'associer l'élève trop 
tôt aux sentimens d'un monde frivole, est cause 
qu'elle reste étrangère à tout, sauf par les regrets 
et l'envie. Dans les ménages bourgeois au con 
traire, la mère pressée de jouir de sa fille, de la 
produire et de s'en servir, coupe court avant le 
temps aux occupations de l'enfance, et à force de 
vouloir lui procurer des protecteurs et des amis, 
elle la prive des moyens d'en acquérir un jour par 
son mérite. Lui apprenant toujours l'extérieur 
des choses, le train de la vie, elle la fixe bien 
souvent dans une irrémédiable médiocrité. Ces 
personnes de quinze ans qui ont l'air toutes for- 
mées, qui croient dire tout ce qu'il faut dire, sa- 
voir tout ce qu'il faut savoir, ne se doutent jamais 
de leur pauvreté morale, ce sont des esprits ar- 
rondis qui ne grandissent dans aucun sens. 

Toutefois c'est un devoir essentiel et doux à 
remplir que de former des liens d'afi*ection entre 
la jeune fille et sa famille. Si on l'accoutume à 
saisir les nuances infinies de soins, de déférence, 
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d'égards qui doivent caractériser ses rapports 
avec ses proches, elle acquiert le tact délicat, 
précieux apanage de tant de femmes ; ce tact qui 
la mettra en état d'apprécier le caractère des pa- 
rens eux-mêmes, les inconvéniens ou les avan- 
tages que l'intimité avec eux pourrait entraîner 
et le genre particulier de respect qu'exige le sexe 
et Tâge. Sous ce rapport la supériorité de Fédu- 
calion privée est incontestable. 

Le même tact trouve un exercice continuel 
dans toute la vie sociale. Nous ne supposons pas 
que la jeune fille avant quinze ans ait jamais vécu 
dans ce qu'on appelle le monde; mais les der- 
nières heures de la journée sont consacrées dans 
la plupart des familles à des réunions auxquelles 
se joignent souvent des amis. Là, autour d'une ta- 
ble de thé ou d'ouvrage, la jeune fille trouve une 
place naturelle que chacun aime à lui voir rem- 
plir. Très jeune encore, elle doit se sentir partie 
d'un tout, s'intéresser à la chose publique, au 
bien-être moral et matériel de tout ce qui vit 
dans la maison. 

Aussi ne la réduirions-nous point à un morne 
silence en société. La moindre saillie de vanité, le 
ton tranchant et décidé, le babil indiscret, se- 
raient réprimés par la mère ; mais si la jeune 
fille est occupée des autres et non d'elle même, 
nous ne voyons pas pourquoi on couperait court 
à ses modestes observations. 

La nullité à laquelle on condamne les enfans 
en société n'est pas sans inconvénient pour eux; 
d*abord elle est cause qu'on les oublie et qu'on 
dit une infinité de choses qu'on devrait s'interdire 
en leur présence; puis l'ennui de la jeune fille lui 
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donne une disposition malveillante; son esprit 
s'exerce tout entier dans la critique, dans une 
curiosité malicieuse. Au contraire, Fenjeu qu'elle 
met dans la conversation, si petit qu'il soit, lui 
fait désirer d'être approuvée et la rend plus in- 
dulgente à son tour. Au moins faut-il qu'elle soit 
toujours prête à répondre de bonne grâce et sans 
sécheresse aux questions qu'on peut lui adresser. 
Si l'amour-propre n'est pas excessif, la gaucherie ou 
la peur qu'elle aura des autres sera moins grande. 

Nous regarderions encore comme un avan- 
tage pour la jeune fille qu'il y eût dans les réu- 
nions de la soirée quelques amis de ses frères 
qui fussent d'un âge approchant du sien. 
Avant le moment où tout paraît avoir de l'im- 
portance, où mille alarmes, mille espérances ne 
sont que trop éveillées par les moindres paroles 
des jeunes gens, nous aimerions que la petite fille 
les eût parfois considérés d'un œil tranquille; 
qu'elle les eût vus comme des êtres au fond doués 
de raison, avec qui on peut causer gaiement ou 
sensément sur divers sujets, sans les croire si re- 
doutables. On observe dans notre pays que les 
jeunes filles , dont les frères ont parfois amené 
des amis chez leurs parent , conservent avec les 
jeunes gens des manières plus naturelles , plus 
aimables et peut-être plus convenables que celles 
qui n'ont jamais été à portée d'en voir. Ces émo- 
tions, ce trouble, ces mille rougeurs qu'excite 
l'approche d'un jeune homme, peuvent produire 
un charmant effet dans les romans , mais ne sont 
pas d'un trop bon augure pour la jeune fille. 

Dans ces réunions , à la vérité , elle commettra 
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des fautes qu'une réclusion complète lui épargne- 
rait ; la juste mesure , les convenances même ne 
seront pas toujours exactement observées dans 
ses manières et dans ses discours; mais chacun 
de ses torts sera Foçcasion d'une remarque. S'il 
y a des torts qui tiennent au fond du cœur, on 
en découvrira mieux la racine lorsqu'elle aura 
poussé quelque jet au dehors ; et quant à ceux 
qui viennent d'un excès d'innocence, gardez- 
vous d'altérer l'innocence en les relevant. Il 
faut bien en prévenir le retour, mais sans exciter 
trop d'alarmes, sans couvrir le jeune front de trop 
de rougeur; l'usage et sa multitude de lois arbi- 
traires motivent aisément toute interdiction. Ces 
simples mots : Une personne bien élevée doit agir 
dijfféremment, suffisent pour exciter cette crainte 
instinctive de la femme qui redoute même de sa- 
voir ce dont elle a peur. Ici l'idée du beau , du 
noble, de la dignité, auront encore une appli- 
cation heureuse. 

En tout , moins on mettra d'importance aux 
petits torts et aux petits succès dont la société 
est l'occasion , moins la société occupera l'imagi- 
nation des jeunes filles , et c'est là précisément ce 
que nous voulons. Il n'est que Irop dans leur na- 
turel , et comme enfans et comme femmes , de 
se laisser dominer par un seul objet ; et à Tàge 
dont nous parlons, cette disposition est surtout 
à craindre. Si leur activité n'a pas été employée 
par des occupations sérieuses dans le cours de la 
)ournée, l'attente de la réunion du soir absorbera 
toutes leurs pensées. Si surtout elles espèrent y 
rencontrer quelque jeune personne de leur âge , 
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les têtes pourroat semonlcr sur des idées d'amî- 
tîé et d'intimité, ce qui devrait bientôt attirer 
toute lattention de la mère. 

Ici nous voudrions pouvoir parler de ces liai- 
sons d'enfance qui sont parfois la source de tant 
de bonheur. Heureux les pays où les mères elles- 
mêmes les favorisent, et entretiennent le juste es- 
poir de les voir devenir un jour une amitié solide 
et dévouée ! Les femmes , nous en sommes per- 
suadé, pourraient trouver dans leur attachement 
réciproque des ressources que plusieurs ne soup- 
çonnent guère; lorsque les souvenirs datent de 
l'enfance, ils répandent jusque sur. les derniers 
jours une douceur, une teinte de gaieté que les cha- 
grins même n'effacent pas. IVlais comment juger, 
sous ce rapport, les situations, les sociétés, les 
contrées diverses? Il n'est d'autre conseil à don- 
ner que celui de ne pas priver légèrement son 
enfant d'une grande chance de bonheur, et aussi 
de surveiller attentivement les effets d'une inti- 
mité souvent dangereuse. 

Quelques uns des soins qui occuperont la jeune 
personne à l'avenir peuvent déjà trouver place 
à l'âge auquel elle est parvenue; mais nous ne 
voulons pas insister sur ces divers soins, qui, pour 
être parfois nécessaires , ne sont pas moins très 
souvent prématurés. Laissons l'esprit s'étendre 
en paix dans la région calme des études, sans 
que la préoccupation des intérêts de la vie 
s'augmente trop rapidement aux approches de 
l'adolescence. Le principal avertissement que 
doit donner à la jeune fille sa taille grandie, et 
l'attention qu'elle commence «^ exciter, c'est que 
bientôt viendra le moment où elle-même prendra 
III. i3 
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en main celle seconde éducation qui décide de 
la valeur morale , c'esl qu'il lui faut rassembler 
ses forces pour s'éJancer de nouveau vers le but 
de son propre perfectionnement. 

Notre lâche ici-bas, jusque dans l'âge le plus 
avancé, se compose de deux élémens, la pratique 
de nos devoirs et Tagrandissement des facultés 
morales et des connaissances qui nous mettent 
en état de bien remplir ces devoirs. Toujours on 
doit former en soi rinstrument, et toujours on 
doit le mettre en usage; mais dans la jeunesse, 
cl jusqu'à l'âge du mariage pour une femme, la 
formation de l'instrument est l'essentiel, et c'est 
surtout à le former que sert la pratique des soins 
de la vie. Les jeunes personnes, entravées de 
mille manières dans l'exercice de leur aclivilé, 
ne peuvent avoir au dehors qu'une influence très 
bornée; leur grand devoir c'est d'obéir à Dieu, et 
par là d'enlrer dans les vues de leurs parens , les 
représenlans de Dieu sur la terre. Si la religion , 
si l'amour filial remplissent leur âme, ces mo- 
biles les conduiront sur la voie du perfectionne- 
ment 

Le vœu le plus sensé , selon nous , qu'on puisse 
former, soit pour les femmes elles-mêmes « soit 
pour leur influence sur la société, c*est que les an- 
nées de l'adolescence et de la jeunesse avant le ma- 
riage soient bien employées. Durant cet intervalle 
bien court mais libre encore de soins impérieux, 
l'autorité des parens, toujours trèsgrande, s'exerce 
pourtant sur des êtres doués de raison; et cet 
âge, où tant de penchans funestes peuvent ger- 
mer, est aussi celui des résolutions les plus géné- 
reuses. Une noble ambition 9 un z^ie désintéressé 
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peuvent animer la jeune personne. Maïs pour 
que son désir de faire le bien soît toujours pur, 
pour qu'il soit constant dans ses effets , sage dans 
son expression, et qu'il ne se rebute pas par les 
obstacles , c'est à la source de toute perfection 
qu'il faut recourir. L'état du cœur, les motifs se- 
crets des actions sont ici l'essentiel pour le succès 
même. Et comme la religion seule a le pouvoir 
d'améliorer à la fois le cœur et de régler la con- 
duite , ce sera par une étude régulière de la re- 
ligion que nous conseillerons de commencer 
l'importante éducation de l'adolescence. 
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LIVRE TROISIEME. 



ADOLESCENCE ET JEUNESSE. 



CHAPITRE PREMIER. 

SEIZIÈME AMIfiE* ADMISSION AU SACfilMElfT DE LA 

SAIffTE CkNE. 



Dans notre Église réformée, la confirmation 
du vœu du baptême et la participation à la sainte 
cène ne sont point accordées à renfance. On pense 
qu'un engagement pris à Finsu de iëtre qu'il doit 
concerner, a besoin d'être ratifié par )^a volonté 
déjà éclairée, et que pour communier avec Dieu, 
il faut connaître et adorer Dieu, autant que le 
permet notre faible nature. Une instruction reli- 
gieuse aussi approfondie que le permet chaque 
situation, précède ainsi ce double ac'^e de cuite; 
et ce n'est qu'après un examen scrupuleux de^ 
croyances et des dispositions du catéchumène, 
qu'il est admis au sein de l'Église, et autorisé à se 
consacrer à Dieu dans une solennité publique* 
Un tel usage est bien salutaire , selon nous. 

Même, dans les pays chrétiens où le culte est 
différent du nôtre, il serait raisonnable, â ce qu'il 
semble, de marquer le passage important de l'en* 
fance à la jeunesse par une étude consoiencieuse de 
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la religion. Durant la période de Fadolesccnce , il 
s'opère un développement indépendant de nos 
soins, mais* auquel nos soins peuvent donner une 
direction salutaire. Alors l'âme se reconnaît; un 
sentiment de l'existence, plus fort, plus profond, 
plus intime, ouvre à la jeune personne un monde 
inconnu ; vu à travers une sorte de miroir ma- 
gique, l'univers lui apparaît plus beau , plus co- 
loré , exerçant une séduction plus grande. Avant 
ce moment, Tintelligence s'était fortifiée , les af- 
fections, la moralité, avaient grandi, mais la vie 
était plus extérieure. La jeune fille obéissait à 
des mouvemens dont elle ignorait la nature, et 
les actions seules intéressaient sa conscience véri- 
tablement. Le Dieu objet de son culte ; un Dieu 
juste , puissant, bienfaisant , clairvoyant , n'exis- 
tait pas encore au dedans d'elle. Heureuse celle 
à qui le fond de son âme et le Dieu intimement 
uni à cette âme se révèlent ensemble pour ne se 
plus séparer ! 

Un changement trop graduel pour être remar- 
qué par la jeune personne elle-même, n'échappe 
pas à des yeux attentifs. Rien n'est tout-à-fait 
nouveau , mais rien n'agit sur elle comme autre- 
fois. Les mêmes objets peuvent l'occuper, les 
mêmes tableaux se dessiner dans sa pensée; mais 
ils y produisent plus d'eflet. Les mots aussi ont 
un sens plus profond et l'émeuvent davantage. 
Telle parole qu'elle eût jadis prononcée sans y 
songer, s'arrête sur le bord de ses lèvres , et ses 
expressions ont souvent d'autant moins de force, 
que ses sentimens en ont plus. Ainsi l'on voit 
peu à peu se former cette réserve, cette retenue , 
t^ompagnes néo^^tsiiîres de la dignité. Ce qui éuàt 
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éducation devient nature, et insensiblement Fidéal 
de la femme semble s achever. 

Le charme et le danger de ce nouvel état de 
1 ame , c est la puissance d'admirer et d aimer qui 
s'y déploie presque avec excès. La magnificence 
de la création produit phis d'impre&sion sur la 
jeune personne, et une sympathie plus vive avec 
les peines et les plaisirs des autres émeut son 
cœur. Chacun de ses attachemens devient plus 
tendre. Les noms de fille, d'amie, de sœur, lui 
sont plus chera, et le dévouement devient un be- 
soin pour elle. De cette réunion de sentimens 
naît une sorte de poésie intérieure , un hymne 
silencieux dont le regard seul trahit le secret. 

Ceci ne parJe-t-il pas assez haut ? ne sent-on 
pas qu'il faut diriger vers Dieu cet accroissement 
dévie, donner un objet à ce nouveau désir d'ad- 
piiration et d'amour ? Quel autre objet que Dieu 
sera digne de le satisfaire ; quel autre objet méri-? 
tera le culte constant qu'une femme a besoin de 
rendre ; quel autre ne lui sera jamais enlevé par 
la mort ou l'indifférence; quel autre la guidera 
toujours sur la route du devoir ; quel autre com- 
muniquera de la sainteté à^cet enchantement de 
la jeunesse, à cette mélodie secrète qui célèbre 
les joies de la vie quand l'âme ne pressent pas 
celles du ciel ? 

Ne disons rien de trop général néanmoins. Sou- 
vent le développement dont nous parlons s'aper- 
çoit à peine; la nature ne parait pas prendre 
d'essor. Un mouvement déjà faible peut être ar- 
rêté par une éducation froide et sèche ; la trop 
grande accumulation des leçons lui nuit au^si. n 
p'est pas sûr que ce soit un malheur, mais c'est 
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une chance de stagnation pour Fêtre moral qui 
devrait avancer sans cesse. Il est même à craindre 
qu'un monde frivole, toujours prompt à s'em* 
parer des âmes froides, n'occupe l'imagination 
que de ses plaisirs, la jeunesse une fois venue. 

Une vive sensibilité expose à d'autres dangers^ 
nul ne l'ignore ; aussi voulons-nous bannir toute 
exaltation, et c'est encore aisé dans l'adolescence* 
A cet âge, la légèreté domine toujours; les impres» 
sions de la jeunesse sont fugitives , et la teinte 
riante de l'enfance fait encore le fond du tableau. 
Voilà ce que nous désirons conserver dans toute 
la partie inoccupée de la vie; dans tout ce qui 
est amusement , exercices récréatifs des forces 
physiques et de l'esprit. Nous ne voudrions pas 
que Tannée particulièrement consacrée à l'étude 
de la religion contrastât d'une manière sombre 
avec les années qui ont précédé ou qui suivront, 
et nous étendrions volontiers sur l'avenir plu- 
sieurs des conseils que nous présentons ici tous 
ensemble. 

Mais comment douter que Dieu , en donnant à 
l'âme un nouvel élan aux approches de là jeu- 
nesse, n'ait pas augmenté pour elle les moyens de 
se rapprocher de lui ? et comment ne pas écouter 
cet appel de la Providence? Un mouvement mo- 
déré sans doute, mais plus soutenu et plus élevé 
qu'il n'a pu l'être jusqu'alors, ne sera-t il pas im- 
primé par l'éducation ? 

Pour que cet appel soit mieux entendu , pour 
que l'âme ait le temps de se recueillir à l'entrée 
d'une nouvelle carrière , nous conseillerons aux 
parens de suspendre ou du moins de rallentîr 
cette rotation d'exercices d'éducation , qui a par 
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elle-même une tendance au mécanisme. Il faut 
d'abord faire une large place à renseignement 
religieux; il faut même laisser à la méditation 
quelque loisir, sans souffrir néanmoins que la 
nonchalance et le laisser-aller relâchent tous les 
ressorts de Tâme. Si donc un naturel ou trop 
indolent ou trop évaporé chez la jeune fille ne 
permettait pas à ces loisirs de porter leurs fruits, 
quelques entretiens devraient servir à la faire 
réfléchir autant que possible. 

A lage de quinze à seize ans , on observe sou- 
vent que la taille ayant grandi trop rapidement , 
il résulte de là une diminution de force. Cet 
effet , qui peut avoir lieu plus tôt ou plus tard , 
signale la nécessité de méiiagemens de diverses 
sortes. Beaucoup de temps passé en plein air , un 
exercice proportionné à Vétat physique , sont in- 
dispensables pour la santé , et il Test aussi de ne 
pas exiger une application de tête trop soutenue. 
Quelques études plus légères dans les genres di- 
vers que nous avons indiqués, peuvent nourrir 
l'esprit sans le fatiguer, et servir a en diriger les ' 
facultés vers le développement religieux que nous 
avons particulièrement en vue. 

Ainsi , pour remplacer des études plus abstrai- 
tes , nous recommanderions quelques lectures 
relatives à Tordre général de Tunivers , à cette 
admirable circulation des élémcns qui entretient 
dans la création le mouvement et la vie. La Con- 
templation de la nature par M. Bonnet , la Théo- 
logie naturelle de Paley, et d'autres ouvrages de 
ce genre étendraient les vues de l'élève, et lui 
monircraîent dans l'ordre physique le législateur 
qui a posé les bases de l'ordre moral. L'élude des 
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siècles passés serait cootinuée au moyen de quel- 
que bopoe histoire ecclésiastique; les beaux oior- 
ceaux détachés qu'oflrenl les Oraisons funèbres 
de Bossuet, de Fléchicr, et les Vies des Pères 
de l'Église, confirmeraient par des exemples di- 
Tersifiés l'instruction que l'élève a dû puiser à des 
sources plus immédiates. Enfin ce que les langues 
dont die a l'intelligence peuvent offrir de plus 
beau dans la littérature et la poésie religieuses, 
ornerait son esprit en captivant son imagination. 
Comment ne pas indiquer de nouveau ici plu- 
sieurs des chants harmonieux de M. de Lamar- 
tine? 

Toutefois, ce ne soi 
et il faut en venir à ] 
rinstruction religieuse 
mère d'en être témoin i 
Une voix plus grave qi 
ne s'est pas épuisée di 
cation, fera une impr< 
minisire du culte aura 
plus il en prendra, pli 
a d'inipor tance. Pen: 
d'instruire une jeune 
mobile, prenable par 
tion. Tâchons de la so 
traction , et que nulle 
particulier n'altère la : 
ligieuses. La vérité d 
sans dessein de rien i 
sa beauté ; diminuons 
le plus possible. 

Quant aux qualités personnelles de l'inslruc- 
teur, nous le voudrions ferme dans sa foi, ortho- 
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doxe dans ses croyances, mais tolérant, mais 
animé d'une parfaite charité , mais ne cessant 
jamais de voir des frères dans les êtres auxquels 
il attribue des erreurs. Enfin, il le faudrait doué 
d'une piété tendre sans exaltation, sans désir 
d'allumer une jQamme trop ardente, et plutôt 
enclin à redouter l'enthousiasme passager do la 
jeunesse : c'est demander bien des choses , nous 
le sentons. 

Sans doute cet instructeur verra d'abord dans 
son élève une âme immortelle ; mais en l'envisa- 
geant comme femme, il sera souvent concluit à 
donner une teinte particulière à ses leçons. La 
jeune personne est à ses yeux la mère future; 
elle lui parait destinée à transmettre les bienfaits 
de la foi chrétienne à ses propres enfans ou à 
ceux des pauvres , presque toujours à des eisprits 
simples , accessibles à la persuasion. C'est donc 
dans sa simplicité qu'il lui présentera la religion; 
un culte plein de sentiment et de vie, un désir 
constant de se rapprocher de Dieu , d'obéir & sa 
volonté sainte, voilà ce qu'i) lui demandera, et 
non des efforts d'intelligence. Les objeptiqns à 
réfuter tiendront peu de place d^ns ses leçons*. 
Exposer la vérité et la faire aimer, lui paraît la 
meilleure voie pour fermer l'entrée à l'erreur, 
et surtout avec une femme. S'il ne la dresse pas 
a disputer, les occasions de défendre ses opinions 
ne se présenteront guère pour elle. Qui ne resr 
pecterait les croyances sincères d'une âme élevée? 
qui oserait blesser dans ses espérances les plus 
chères une femme dévouée à Dieu? qui le ferait 
jamais en la voyant humble et xnodeste , et sur- 
tout quand on s aperçoit qu'il est dans 8on cç^ur 
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une foi intime que le raisonnement n'ébranlera 
pas? 

(^e sera done avec un profond sentiment de 
respect qu'il exposera successivement les hautes 
vérités du christianisme; toutes se lieront aisé- 
ment ensemble, puisque les divers enseignemens 
dispersés dans les livres saints seront sans cesse 
rapprochés du but de la révélation même. Et quel 
peut être ce but , si ce n'est la sanctification des 
âmes? Quel dessein plus grand a pu former le 
Créateur quand il a suspendu le cours ordi- 
naire de la nature , que celui de régénérer Thu- 
manité? Et ce dessein qu'il a poursuivi dans 
toute la suite des temps dont la Bible présente 
l'histoire , il le poursuit encore dans le cœiir de 
chacun de nous. Notre histoire à nous-mêmes, 
les moyens d'avancement dans la piété, qui nous 
sont successivement offerts, manifestent les vues 
de Dieu pour notre âme sous un jour plus tou- 
chant encore. On vient" à comprendre ainsi que 
les divers objets de la foi chrétienne contribuent, 
chacun pour leur part, à cette œuvre immense 
delà sanctification qui s*opère silencieusement au 
dedans de nous. 

Voilà ce que la jeune fille peut entrevoir : elle 
peut se promettre de consacrer tous ses efforts 
et tout son zèle à profiter des enseignemens 
qu'elle a reçus ; les saintes résolutions sont l'af- 
faire de la jeunesse. Mais que la jeunesse est loin 
encore de concevoir l'effet de la vie et la profon- 
deur des desseins de Dieu ! 

L'instructeur chrétien ne se le dissimule pas ; 
le germe précieux qu'il cherche à faire éclore a 
besoin, pour se développer, de l'action de Dieu- 
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et de celte influence de la vie^ qui est encore 
un intermédiaire pour TacUon de Dieu. La jeune 
personne comprend , dans un certain sens , )a 
leçon qui lui est donnée , et voudrait la conserver 
intacle comme un dépôt cher et sacré ; mais elle 
n'en pénètre pas le Ibnd, et en ignore encore 
tout l'usage. 

Ainsi , ce qu'elle sentira le mieux , c'est la dou- 
ceur d'une obéissance filiale, c'est la confiance 
en Dieu , l'espoir de trouver en lui un appui ; la 
prière sincère, ardente même, lui est entière- 
ment accessible. Et n'est-ce pas le moyen de tout 
acquérir? Pénétrée de reconnaissance pour tous 
les bienfaits dont son enfance a été comblée, elle 
sent bien que le témoignage qu'elle en doit don- 
ner, c'est une conduite sage, c'est un désir con- 
stant de se corriger de ses défauts, et elle implore 
so«vent le secours de l'Esprit saint, afin qu'il 
l'éclairé et la fortifie. Jésus-Christ, qui intercède 
pour elle , qui obtient en sa faveur le pardon de 
Dieu , est l'objet particulier de son culte, et il lui 
est très doux de l'appeler son Sauveur sans peut- 
être qu'elle saisisse bien tout ce que renferme ce 
titre ; et puis elle l'adore encore dans sa vie mor- 
telle, elle est un de ces enfans qu'il appelle à lui, 
elle est Marie assise a ses pieds et aspirant sa 
parole, elle est même la Madeleine versant sur 
lui des parfums, lui essuyant les pieds de ses che- 
veux et les arrosant de pleurs,, dont elle ignore 
la cause. Teile est la religion de. la jeune fille, 
telles sont les idées et les impressions qui, en pre- 
nant pei| à peu un caractère mieux arrêté, influe- 
ront heureusement sur toute sa vie. 
• Que maoque-tril donc au çhrîstiatmme .ile 
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radolescetice , si ces deux élémens, la foi et 
Fainour, y sont réunis? 11 y manque le sentiment 
intime, victorieuse subjuguant, delà névessité. 
La jeune Glle adopte, elle aime les vérités révé- 
lées , elle ne les voit pas comme les conditions 
vitales de la régénération, et p( ut-être le sens de 
ce mot régénération n'est pas entièrement com* 
pris d'elle. 

Ainsi, le premier fait relatif à Tâme, proclamé 
dans la plus ancienne des révélations , la chute 
de l'homme, ne se montre pas encore à ses yeux 
comme la base même dii christianisme ; elle ne 
▼oit pas dans cette croyance la cause des plus 
puissans effets de la religion. Elle parlera tant 
qu'on voudra et sincèrement de la corruption 
humaine, mais elle n'y voit jamais qu'un peu 
de faiblesse* Ses petites transgressions, elle le sait, 
ont été fréquentes^ les intentions fermes lui ont 
manqué) ainsi que la force pour les accomplir; 
mais ses torts lui paraissaient accidentels, passa- 
gers; il suffisait d'un acte de bonté de ses pa- 
rens pour les pardonner, et tout lui semblait 
oublié d'eux et de Dieu même. Elle n'a pas en* 
eore senti dans son t^wt de penchant perma- 
nent qtt'il fallût dompter, elle n'a pas combattu 
jusqu'au sang contre lé péché. 

Il faut atoir lotig-temps et très long-temps 
soutenu la lutte sanglante pour s'avouer finale- 
ment vaincu ; il faut pouvoir se souvenir qu'on 
a maintes fois résisté aux instigations de la con- 
science i et que tout en évitant les plus grandes 
fautes, on n*à pas étouffé le germe du mal , puis- 
qu'on a souvent eu des tentations dangereuses* 
ÂlorS; quel que soit le penchant fatal qui prédo- 
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mine, on reconnaît vivant dans son sein Tennemi 
commun, le vieux serpent, I egoisme ; tantôt il 
est sensualité morale ou vanité , tantôt sensualité 
matérielle ; c'est toujours le démdn révolté contre 
Dieu. 

La religion^ dans sa profondeur, est une affaire 
d'expérience; non qu'il faille nier ces vives clartés 
qui transpercent soudainement une âme, ce sont 
là des miracles de l'esprit saint qui consomment 
parfois dans un instant toute l'œuvre de l'expé- 
rience; mais il y a là souvent bien de Tillusion. 

La route tracée pour tous est celle de la vie , 
d'une vie de combats et d'efforts pour aller à 
Dieu , avec tous les secours qu'il nous offre lul^ 
même; et quand ces secours divers, tels que 
notre nature déchue permet de les employer, ne 
nous ont pas préservés de maintes chutes, alors 
on se jette avec transport dans les bras d'un ré«* 
dempteur. Le péché, vaincu ou non aux yeux 
des hommes, mais vraiment vainqueur^ nous 
apparaît sous la forme la plus terrible ^ et lors- 
qu'à cette apparition se joint celle du roi des 
épouvantemens , celle de la mort , l'idée d'une 
immense expiation nous rassure seule, et ce n'est 
pas trop que le sein cicatrisé du Dieu sauveur 
pour nous offrir un refuge. 

Avec le mystère de la rédemption , celui de 
l'opération secrète de l'Esprit divin dans notre 
cœur nous est révélé plus intimement. Et qui 
peut nier cette opération ? Quand on teconnatt ^ 
dit quelque part madame More , la direction de 
la Piwidence dans t histoire de V univers , on n'a 
pas le droit de la nier dans la disposition des éué'- 
nemens de notre m. Il y a en ^et des vues bien 
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courtes clans la dislinction entre les individus et 
les peuples sous ce rapport. 

N'est-ce pas au moyen d'une influence indivi- 
duelle que Dieu gouverne les nations? N'est-ce 
pas sur la volonté humaine qu'il agit immédiate- 
ment? et concevrait-on un Dieu esprit qui serait 
sans rapport avec les âmes ? Non ; il les fléchit 
tellement, qu'il n'a pas besoin d'autre miracle ; 
son action se cache au moral sous le voile de 
nos facultés, comme il se cache dans la création 
8QUS le voile des causes secondes. 

Aussi la jeune fille croit à l'action secrète de 
Dieu; elle en trouve l'idée belle et consolante , 
mais c'est pour elle un objet de prière plus que 
d'actions de grâces; elle l'espère sans en avoir 
fait l'épreuve encore. Le temps lui a manqué , 
les diverses scènes de la vie ne se sont pas dé- 
ployées devant elle, révélant chacune leur secret, 
chacune lui montrant quel est le mal de son âme; 
elle n'a pas senti les affections d'ici-bas dans cette 
force qui avance notre développement intérieur. 
La douleur si instructive, la douleur qui nous 
ramène prosternés aux pieds du Sauveur, lui est 
inconnue, et la rupture des liens les plus chers 
ne lui a pas appris qu'il n'en fallait former désor- 
mais que d'éternels. 

Dans ces diverses scènes, c'est Dieu qui parle, 
c'est Dieu qui fait à la fin entendre sa voix ; alors 
les illusions sur soi et sur les autres se dissipent, 
on juge avec impartialité jusqu'à cet amour 
du bien dont on se croyait animé , et les anciens 
motifs de nos bonnes actions nous sont suspects. 
Alors seulement la régénération s'opère, alors le 
détachement du monde existe en effet. La jeune 
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fille aurait volontiers renoncé au monde dans 
son premier zèle sans savoir à quoi elle renon- 
çait. Sincère dans le sacrifice quelle s'imposait, 
elle n'eût apporté à Dieu qu'un cœur qui s'igno- 
rait lui même ;. il faut avoir beaucoup aimé et 
beaucoup pleuré sur cette terre pour comprendre 
qu'on peut tout retrouver en Dieu. 

Ceci , comme tant d'autres vérités , a été ex- 
primé par des types vivans dans l'Écriture. Du- 
rant les jours de la vie mortelle de Jésus-Chrit, 
les Apôtres étaient pleins d'ardeur et de zèle; ils 
croyaient faire pour lui de grands sacrifices, mais 
ils en espéraient des récompenses ici-bas; une 
sorte d'égoîsme exalté régnait dans leur cœur; 
mais quand ils eurent lâchement abandonné leur 
maître adoré; quand l'horrible certitude de sa 
mort, en les terrassant, eut mis fin à leurs espé- 
rances terrestres^ quand ils ne crurent plus ni 
au monde , ni à eux-mêmes , alors Jésus ressus- 
cita pour eux^ alors les^ammes de l'Esprit saint 
vinrent illuminer leurs âmes , ils furent fidèles , 
ils furent martyrs , et leur ardente foi a éclairé 
la terre. 

La jeune fille n'en est pas là, mais le sentiment 
qui l'anime est beau néanmoins; le charme de 
ce sentiment exerce parfois sur elle une sé- 
duction trop forte , elle compte pour trop les 
émotions de la piété, la poésie des choses de Dieu 
est trop pour elle une récompense. Il semble 
que ce sentiment si pur soit le plus céleste, le 
plus élevé; mais vaporeux, mais fugace comme il 
l'est encore, le vent de la vie peut l'emporter, 
des émotions différentes remplacer celles de la 
piété. Il faut que la religion se soit, pour ainsi 
m. i4 
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dUfe incorporée dans noire existence , qu*elle se 
soit infiltrée à travers nos circonstances, nos 
faute? nos erreurs, nos peines diverses, pour 
ressoi ...r de là, non sans doute parfaitement pure, 
mais inaltérable , iiiais â Tépreuve du temps et 
des dernières douleurs. 

En attendant, les convictions qu'a reçues la 
jeune personne sont bietl précieuses; les pro- 
messes du christianisme lui sont annoncées, et 
tandis que Teffet des térîtés divines s'adcroîtra 
dilencieusetrient ati fond de son cœur, elle r^ort" 
servent le mystère de la foi dtiris une conscience 
pureÇi). 

La morale aussi lui est enseignée sous un tap* 
port entièrement religieux, c'est-à-dire bien indé- 
pendant deâ considérations d^intérêt personnel et 
de convenances socialeS.Leprincipe en est le même 
que celui du culte, c'est l'atoour de Dieu ; c'est un 
culte continué dans toutes les actionsde la i^ie (2). Il 
s'agit deparliciper, autant qu'il se peut, à la nature 
divine, en aimant les créatures de Dieu, et en obser^ 
vanta leur égard les préceptes sacrés de l'Évangile. 
4 Si i^ous gardez mes commandemens, a dit le Sau- 
veur, i^ous demeurerez dans mon amour. C'est la 
religion du Christ tout entière, dans sa source 
élevée, et dans ses effets ici-bas. 

L'instruction jugée nécessaire étant terminée, 
la jeune personne subit l'etamen qui lui donne 
le droit de participer à la sainte cène. Le moment 
de cette épreuve, redoutée d'avance, se passe tou- 
jours avec une grande douceur ; les dispositions 



(1) i'« ép. de s. Paul à Tim., cbap. UI, v. 9. 
(a) Gardiphonia» 
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intérieures de la jeune fille sont examinées pres- 
que autant que ses connaissances , et le ministre 
du culte chargé de l'interroger la laisse rarement 
aller sans lui avoir adressé les exhortations le? 
plus pénétrantes. 

Mais bientôt arrive le grand jour où toute une 
nouvelle génération^ rassemblée en longues files 
dans le temple, vient se consacrer au Seigneur; de . 
profondes émotions solennisent cette cérémonie 
auguste. A l'aspect de tant de jeunes filles atten- 
dries, la plupart tremblantes, un intérêt pressant, 
une sorte de saisissement s'emparent du cœur; 
les longs voiles blancs qui dérobent les caté- 
chumènes à tous les regards semblent jeter je 
ne sais quelle ombre mystérieuse sur leur desti- 
née ; deè présagea confus planent sur ces jeunes 
têtes. Pour combien d'entre elles ce grand voile 
blanc se changera -t -il en linceul funéraire.^ 
pour combien fera-t-îl place au léger tissu que 
retient la couronne nuptiale P pour combien, hé- 
las ! les larmes etla rougeur innocentes qu'il cache 
seront-elles suivies d'autres larmes, d'une autre 
rougeur ? 

Ces questions préoccupent aussi le prédica- 
teur ; des espérances , des craintes également vi- 
ves , le désir ardent de produire une impressioli 
salutaire, se trahissent dans sa voix émue, et don- 
nent une force particulière à ses discours ; des 
accens inspirés semblent retentir dans la chaire 
sainte, et les larmes des parens, des assistans 
mêmC; accompagnent les vœux des catéchumènes. 
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CHAPITRE II. 

ADOLESCENCE. PÉRIODE DE l6 A l8 ANS. OCCUPATIONS 
MORALES ET INTELLECTUELLES. 



Si Ton examine en détail les individus dont 
la masse des honnêtes gens est composée , on les 
yoit se diviser en deux classes distinctes; les uns 
suivent leurs inclinations après s'être assurés 
toutefois qu'elles n'ont rien d'illégitime , les 
autres obéissent à un a|)pel qui leur est adressé 
par la conscience; ils croient avoir à remplir 
une mission dans ce monde-ci. 

Dans ces deux classes, les actions peuvent quel- 
que temps sembler pareilles, mériter également le 
blâme ou la louange des esprits légers; mais, à 
la longue, des motifs aussi différens manquent 
bien rarement de se manifester dans la con- 
duite. 

Ainsi , les gens qui aspirent au bien-être ou 
«u plaisir ignorent d'ordinaire l'état de leur 
âme. Le mal évident et palpable une fois 
évité, ils sont contens d'eux, et le perfectionne- 
ment intérieur ne les préoccupe guère. La mo- 
rale se réduit pour eux à un soin de conser- 
vation ; ils ne veulent pas perdre l'estime des 
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hommes, ou se préparer des regrets par leur 
imprudence; maïs un principe inerte et sta- 
tionnaire de sa nature expose à reculer par 
cela seul qu'il ne pousse jamais en avant. 

Malheureusement les femmes sont plus dispo- 
sées encore que les hommes à se reposer sur un 
tel principe. Renfermées sous le toit paternel 
durant la première jeunesse, soigneusement pré- 
servées de toute influence corruptrice, on les tient 
pour entièrement pures, on leur suppose mille 
qualités, et c'est toujours à se conserver telles 
qu'elles sont qu'on les exhorte. De là résulte 
souvent une opinion trop élevée d'elles-mêmes ; 
les connaissances superficielles, les vertus fa- 
ciles répondent suffisamment à ce qu'exige d'elles 
l'opinion; elles se dispensent de tout eflbrt, et 
acceptent la médiocrité dans tout ce qui échappe 
aux regards. 

Ainsi, à l'époque toujours solennelle où la 
jeune fille, censée parvenue à l'âge de raison, 
est admise publiquement au nombre des mem- 
bres de l'Église, elle forme sans doute de bonnes 
résolutions. Mais comment envi sage-t- elle sou- 
vent sa situation nouvelle ? Hélas ! c'est bien 
souvent comme l'affranchissement d'une sou- 
mission humiliante. Ce moment lui parait être 
le commencement d'une espèce d'émancipation , 
un début dans une carrière plus intéressante, 
plus féconde en événemens , en émotions. L'a- 
venir et ses milliers d'illusions séduisent son 
imagination enchantée. 

Les pensées dès lors prennent un nouveau 
cours; on se pose en jeune personne arrivée 
à l'âge le plus attrayant; petit oiseau tout frai- 
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chemeiit sorti du^ nid aux yeux des s^utres , mais 
bien en état de prendre Fessor à ses propres 
yeux. La yîe qu'on espère mener sera toujours 
très convenable ; on 3e la figure comme un ta- 
bleau 0Ù9 suf un fon4 de couleur riant^^ se re- 
lèYpnt quelque3 deyoirg qui ne ^Qpt qu'un or- 
nement de plus. Des scèqçs de jg^enres différeas 
se çupcèplppt dans la jeune tête; toujours elle 
y voit 9a proprç per^oqne, revêtue d'un cos- 
tume charmant assorti à la circonstance^ et 
sviiyie paJT d'inyisibles regards qui ^yçqpathisent 
avec elle, ej Tencoi^rageut; par Ipur intérêt. Tout 
compliipent flatteur serait repoussé ^vec mo- 
destie ; ro.ais comme ces id^es d'avenir aboutis- 
^lent tojites ^n mariage ^ elle ^'attend toujours 
4 vqir s'annoncer pet éyénemçnt. Sanç doute 
çlle sait ^^ien qu'elle est encore beaucoup trop 
jeune ; ce lien, sérieusement considéré, l'effraie- 
rait mémp UP pep; m^is les aya^t-coureurs , maïs 
les apprpchç^ d'un engagements qpmmçinl ne pas 
s'en faifp upe idée déjicipuçe? 

La jeune f^lle aipsi disposée laisse là les oc- 
cupatioqs 4p l'enfance, âge don|; elle déppuille 
la liyrée Ip plus qu'pUe pput. Ces rapports avec 
ses parpns lui jsembjept changés, et déjà elle 
ç'étonner^it qu'il fut question d'pbéissauce. Elle 
aura toujours pour }e^ conseil^ de §a mère les 
plus grands ^gar4^ ; mais n'est-i| pas temps enfin 
qu'elle apprenne à se ppnduîrp? up connaît- 
elle pas tpus ^es dpvoirs ? Q lui fpanque epcore 
certains avantages, c'est (rè? vr^i; plie pourra 
perfectionner encore ses talens , augmenter ses 
connaissances en littérature; mais, d'ailleurs, 
U*a-t-c"e pas appr|s un peu 4® tout? pUe sait 
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tout ce qu'iî conyient à une femme dç savoir, 
et le reste ne sert qu'à rendre pédante. 

Pour la per3onne qui pense ainsi, il n'y a point 
d'adolesceqcef elle pa^se de Tenfanceàla jepnps^o 
de plein saut, et à une jeunesse présomptueuse, 
vulgaire, également dépourvue de 3age9se et d'ia- 
3truction. 

Telle n'est pas la dispositipTi de la jeune fille 
que nous aimons à nous figurer f sa perspeo 
tive est plug rapprochée. En §e préparant à par- 
ticiper a la sainte cène, plie a fait le compte de 
ses voies. Le passé s'e^t offert fi elle 5ous 30^ 
vraies couleurs , et elle a jugé sa proprç enfapçe. 
Qu'a-t-elle découvert si ce n'e^t qu'avec dçs i»r 
tentions plus ou moins tonnes elle avait fou- 
jours eu son plaisir pour but? Elle s'e^t vui5 
plus occupée de l'impression qu'elle produisait 
sur ses parens que de leur bonheur; plus dp 
leurs éloges que de 3on titre à les mériter; 
et ses souvenirs, en lui retraçant quelqqpç lé- 
gers torts, lui ont de plus appris que dan3 3es 
plus beaux accès de sagesse elle ayait veillé 3ur 
ses actions et non sur l'état de son cœur* Tout 
ce ps^ssé lui est pardonné , elle le croit ; }l l'^st 
dans le ciel et sur la terre ; l'essentiel à pré- 
sent c'est de le réparer et d'abjurer epfin Té- 
goïsme irréfléchi de l'enfance. 

Dès long-ten^pç la jeune fiUq a été imbue de 
ridée que }a seconde éducation , celle qu'ope se 
donne à soi-même , offre seule au cœur et à l'es- 
prit l'occahiqn d'un véritable développement. 
L'idée de profiter de ce temps si court pour 
ses progrès de toute espèce est à ses yeux d'un 
grand intérêt j et c'egt pour elje un bonheur quo 



a\6 lÊTUDE DE LA TIE DES FEMMES. 

de pouvoir compter sur le secours de ses pa- 
rens dans cette entreprise. Il lui est commode 
de n'avoir pas à diriger toute seule sa conduite, 
et le reste de dépendance auquel elle est sou- 
mise lui plaît. Elle trouve de la douceur à pré- 
voir quelques années tranquilles, des années 
consacrées à s'instruire, à réfléchir, à observer 
en simple spectateur la vie humaine, et où elle 
pratiquera certains devoirs sans que la respon- 
sabilité du choix soit tout entière à sa charge. 
Ce temps, dans son intention , sera celui d'une 
enfance modèle, où elle obéira de cœur à ses 
parens, les rendra heureux, s'associera à toutes 
leurs vues , et où elle n'acceptera la liberté qu'à 
titre d'épreuve pour sa raison et pour le meil- 
leur emploi de ses forces. 

On comprend que son premier soin sera 
de régler sa vie religieuse. Il lui importe de 
garder précieusement les saintes impressions 
qu'elle a reçues, et comme elle se sait légère 
( quelle jeune fille ne l'est pas?) , elle fixera des 
temps précis pour élever à Dieu ses pensées. 
'Tout^^s ses habitudes religieuses se conserveront, 
et e culte solitaire du milieu du jour sera pour 
son âme passagèrement agitée comme un doux 
asile. La prière , la réflexion , lui rendront 
du calme; l'élude de l'Écriture-Sainte et l'exa- 
men scrupuleux de son propre cœur lui fe- 
ront faire un double progrès ; l'intelligence 
du livre divin et la connaissance d'elle-même 
étant destinées à se faciliter mutuellement. Ces 
moments de méditation seront souvent pris 
à la dérobée , elle en fera un secret entre elle 
et Dieu; et s'il lui faut parfois les sacrifier, ce 
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sera pour s^acquitter de quelque devoir plus îa- 
dispensable. 

Les soins variés de la vie terrestre devien- 
draient même des actes de culte si elle entre- 
tenait dans son cœur cette prière continuelle 
qui en apaise ou en sanctifie tous les mouve- 
mens. Mais ceci est de l'idéal peut-être. 

Il serait bien salutaire pour la jeune fille 
de chercher à se former une élève à qui elle 
communiquerait l'instruction religieuse qu'elle 
a reçue. On pourrait sans doute désirer que 
cette élève se trouvai parmi ses proches; il 
est d'heureuses familles où l'enseignement se 
transmet entre frères et sœurs; rien ne peut 
mieux prouver que l'éducation y est excellente , 
que des affections mutuelles, que des habi- 
tudes de douceur et d'égards y régnent gé- 
néralement. Mais il faut que les jeunes maîtres 
soient très supérieurs en âge et en connaissances 
à leurs disciples, et qu'ils leur aient d'avance 
inspiré du respect. Autrement il y a de toutes 
parts grande perte de temps et des occasions de 
débats fâcheux pour le caractère. 

A moins donc de circonstances très favorables, 
la jeune personne se trouvera mieux de prendre 
pour élève une enfant pauvre. Ce sera là une 
œuvre de charité et une œuvre qui ne s'accom- 
plirait peut-être pas saris son secours. Même eu 
supposant que cette enfant reçoive à l'école 
quelque instruction religieuse , il règne souvent 
tant d'obscurité dans l'enseignement, les termes 
du catéchisme dont on se sert sont si mal com- 
pris , la partie du sentiment est tellement né- 
gligée, qu'il reste immensément à faire pour la 
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maîtresse, et que tout est peut-être à recom- 
mencer. Quoi de plus doux pour celle-ci que 
d'inspirer l'amour de Dieu , que de mettre à la 
portée d'un esprit peu cultivé cet Évangile an- 
noncé aux pauvres. N'est-ce pas un moyen d'ia- 
culquer plus avant dans son propre cœur et les 
grands principes chrétiens et les conséquences 
qui en découlent? 

Quoi de plus intéressant que ce petit cours de 
morale religieuse , donné par une âme aussi pure 
qu'il se puisse, à une âme plus neuve encore? Et 
cet enseignement envisagé sous un autre aspect 
est encore la meilleure préparation pour la car- 
rière probable des femmes. On forme ainsi la 
mère future, sans exciter des espérances parfois 
trompeuses pour un avenir dont on ne dispose 
pas (i). 

Après que la continuation de l'éducatiou reli- 
gieuse a été assurée, il est encore besoin d'un 
autre genre de développement, et la jeune fille 
ne l'ignore pas. On l'a long-temps flattée de l'idée 
que son éducation intellectuelle une fois avancée 
à un certain point , elle pourrait obéir à son ta- 
lent particulier dans le choix de ses occupations; 
mais sa raison doit iui faire sentir que ce mo- 
ment n'est pas arrivé. Il y a dans son instruc- 
tion de grandes lacunes ; Tannée même qui vient 



(i) Moutrcr que la société entière est inlërestée aux progrès de 
Fart d'caseigDt>r chez les femmes , est le noble bat que M. Aimé 
Martin s*cst propo&é dans rouvragc qu'il a dédié aux mères de fa- 
mille. JNous aurions renoncé à traiter après iui un pareil sujet sli 
ne nous a^ait pas semblé qu on pouvait marcher vers le m^me but 
par une route différeptc et non moins directct 
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de s'écouler a causé une interruption dans l'ac- 
quisition de certaines connaissances. Il lui faut 
donc se remettre avec zèle à l'étude, dissiper ces 
nuages d'ignorance qui offusquent encore sa vue 
morale, et lier ensemble plus intimement les 
idées un peu éparses qu'elle s'est formées; il lui 
faut enfin reprendre en sous-œuvre son éducation* 
Mais comment faire ? 

En supposant que la jeune personne fût privée 
de guide , peut-être l'emploi de ces abrégés ency- 
clopédiques dont nous avons fait sentir l'inuti- 
lité pour le premier âge, serait à présent mieux 
placé. Non qu'elle pût assurément y puiser de la 
çcience , mais elle y trouverait le moyen de re- 
connaître ce qu'felle ignore. Tout point d'histoire • 
de géographie, ou de quelque autre connaissance 
indispensable dont elle ne trouverait pas le dé- 
Yeloppement dans son esprit , devrait être étu- 
dié dans les ouvrages où ces divers sujets soat 
traités ) car elljç mépriserait, nous l'espérons, 
l'instruction saisie à la volée dans les diction- 
naires. 

Mais comment, au moment où l'intelligence 
est pleine de vie, où les première^ épines de 
Véducation sont écartées , comment un père ne 
se plait-il pas à développer l'esprit de sa fille ? 
Tout homme qui a suivi le cours d'études le plus 
ordinaire possède une instruction bien supérieure 
à celle d'un enfant de seize ans; il a plus de sens, 
plus d'aplomb, il sait bien ce qu'il sait, et on 
ne peut pas le payer de mots. S'il consacrait sim- 
plement dix minutes par jour à encourager son 
enfant, à lui conseiller certains livres, à l'exa- 
miner un peu après qu'elle les a lus ^ et à aplaaii: 
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la difficulté qu'elle peut trouver à les bien com- 
prendre , on ne saurait se figurer le mouvement 
qu'il donnerait à ce jeune esprit. Il est si doux 
et si flatteur de se trouver Tobjet des soins d'un 
père, de voir qu'il vous juge digne d'interrompre 
pour vous ses occupations, et qu'il sent voire 
intelligence fille de la sienne, qu'on fait tout 
naturellement les plus grands efforts pour le con- 
tenter! Et quel intérêt pour le père lui-même que 
de former ce nouveau lien , quel plaisir de trou- 
ver à qui parler dans sa fille , de reconnaître un 
fond d'idées conformes aux siennes à travers des 
développemens toujours nouveaux ; et quelle res- 
source pour sa vieillesse que des entretiens à la 
fois tendres et solides sur les sujets qui les ont 
tous deux intéressés ! 

Peut-être la sollicitude âpre et inquiète que 
les pères mettent aux progrès de leurs fils les 
rend-elle indifFérens pour ceux de leurs filles. Le 
jeune homme est l'espoir de leur ambition; il 
est leur héritier de réputation , de nom , de for- 
tune; la passion de le voir réussir est souvent 
pour eux un tourment. Mais plus ils ont de sou- 
cis pour lui, plus ils se donnent de repos rela- 
tivement à leurs filles. Ils trouvent juste de s'en 
amuser quand ils ont ailleurs tant d'inquiétudes. 
Dès lors ils ne les prennent pas au sérieux ; ce 
sont pour eux de vrais jouets durant l'enfance; 
finesses, espiègleries, mutineries, ils leur passent 
tout , ils rient de tout ; souvent ils se plaisent à 
détourner par une plaisanterie l'effet attristant 
des remontrances maternelles, et l'idée qu'il s'agît 
de former un être moral ne leur vient pas. Plus 
tard, quand les grâces du premier âge ont disparu 



et que Tennui des leçons a commencé, ils les né- 
gligent, ils prennent en pitié les peines qu on se 
donne à leur égard, méprisent les talens ébauchés 
et les rudimens de connaissances. A leurs yeux, 
rimportant pour une femuie n'est il pas de se 
conduire convenablement, et d'être gentille et 
gracieuse ? 

Mais quand arrive la jeunesse avec tous ses 
charmes, ils s'enchantent de nouveau de leur 
enfant, ib en font gloire. A-t-elle des talens, de 
l'esprit , des veitus , ils savent bien en tirer 
vanité ; quant aux défauts, ils ne les voient pas , 
ils les ignorent, tout en elles leur est agréa- 
ble. Sans doute ils ressentiraient amèrement 
le moindre tort d'imprudence avant le mariage; 
mais plus tard ils prennent le parti de fermer les 
yeux. Est-ce donc là être vraiment père? Est-ce 
sentir que selon la mesure de leur .pouvoir ils 
sont responsables d'un dépôt sacré jDour cette 
vie et pour l'autre vie? Et pourtant ils aiment 
leurs filles. Ils les aiment tendrement, chè- 
rement, peut-être plus que ces fils, objet de 
tant d'anxiété; mais ils ne pensent pas à leur 
âme. Tant il est vrai que si une idée sévère 
de devoir ne sanctifie pas les affections, elles 
ont beau être pures et vives (en est-il qui le 
soient à l'égal de l'amour paternel ) , on ne les 
voit que trop souvent tourner au profit d'un 
lâche égoïsme. 

J'indiquerai ici quelques connaissances qu'une 
jeune personne ne penserait guère d'elle-même 
à acquérir, et qui lui seraient pourtant bien 
utiles dans la suite : l'une serait la langue 
de la comptabilité, langue dont la plupart des 
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termes semblent pris au rebours de leur si- 
gnification ordinaire, d'où résulte une confu* 
sion qui parait inextricable à bien des femmes. 
Faute de cette intelligence , au fond aisée à ac- 
quérir, elles sont étrangères â leurs propres 
a0*aires , restetit à la merci des spéculateurs , et 
ne peuvent aider leurs maris ou leurs enfans â se 
tirer d'embarras'dans mille occurrences. 

Quelques principes généraux d'économie do- 
mestique devraient encore être ajoutés à la pra- 
tique des soins dû ménage , dont la jeune per- 
sonne a pu s'acquitter. Peu de choses encore lui 
seraient plus utiles que des idées justes sur la 
distribution des dépenses d'une maison; si elle 
savait à peu près quelle doit être, dans la propor- 
tion du revenu, la somme nécessaire à mettre de 
côté pour réparer les pertes inévitables, puis 
celle que le loyer, la table, la toilette, etc. , peuvent 
exiger, elle s'accoutumerait à envisager les détails 
sous le rapport de l'ensemble, et deviendrait plus 
raisonnable sur bien des points. 

Enfin, nous lui voudrions une connaissance 
raisonnée des premiers élémens de l'hygiène, 
connaissance qui aurait pour une mère, pour 
une maîtresse de maison, pour une personne 
occupée dés pauvres, des avantages si évidens, 
qu'il semble superflu de les relever* 

Telles sont les occupations qui, jointes â la 
culture des talens et à la continuation de toutes 
les études restées incomplètes , rempliraient la 
période de l'adolescence. Est-il douteux que cette 
période , ainsi occupée , ne tendit à donner une 
haute valeur morale à la jeune fille P A cet élan 
involontaire vers le bien qu'éprouve toute âme 
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élevée , se joindraient des efforts réfléchis pour 
s'avancer dans la bonne voie. 11 ne faut pas 6e le 
dissimuler, il y a toujours des difficultés â vain- 
cre ; il y en a dans chaque foute en particulier, îl 
y en a dans les penchans contradictoires du cœur 
humain et dans l'organisation mobile d'une 
femme. Une volonté ferme, et pour ainsi dire 
toujours armée , doit présider aux mouvemens 
du plus généreux instinct, autrement il n'est rien 
de solide â espérer. 

Observons que les efforts de la Volonté auront 
leur exercice le plus naturel chez la jeune fille 
qui voudra perfectionner son éducation Intellec- 
tuelle. Il n'est guère possible encore de lui faire 
accomplir au dehors des œuvres utiles, tout 
montre que son vrai travail doit être en dedans; 
on a beau Vouloir l'ériger en grande personne \ 
Faccès à utie vie sérieuse et réelle lui reste encore 
fermé à bien des égards. 

Les convenances, l'état de dépendance où elle 
vit , le peu d'argent à sa disposition , entravent 
son action de mille manières. D'ailleurs toutes 
les places sont prises. Sa mère, dans la force de 
l'âge, ne veut point abdiquer l'empire de la mai- 
son ; pour toutes les décisions à prendre, pour le 
gouvernement des autres enfans, pour les œuvres 
même de charité , la jeune fille n'est guère que 
spectatrice, jamais elle ne se sent nécessaire 
nulle part. 

Le sentiment de la nécessité, fortement et 
librement conçu par un être raisonnable , est le 
seul qui communique de l'intérêt aux actions 
humaines, et de la vigueur au caractère ; ce sen- 
timent revêt d'une égale dignité les occupations 
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les plus diverses. Il donne souvent à la fille 
pauvre, livrée à des soins qui semblent abjects , 
une existence intérieure plus relevée qu'à son 
élégante contemporaine de la classe aisée , qui 
fait des riens ou qui ne fait rien. 

Il n'est pas très aisé d'assigner un emploi vrai- 
ment utile aux jeunes personnes hors du domaine 
de l'instruction. Parfois une fille aînée peut aider 
sa mère efficacement; mais que faire des sœurs 
cadettes? il faut leur composer une vie factice, 
un vain simulacre de soins vertueux. On leur in- 
vente de faux devoirs , on les envoie soigner des 
amies qui ne sont pas malades, consoler des afili* 
gées qui ne sentent aucun malheur; elles tien- 
nent compagnie et on leur tient compagnie 
éternellement. Que de babil, de commérage, 
d'habitudes molles ne doivent pas résulter delà! 
L'ennui vient si l'on ne cause pas , et à la fin on 
ne peut plus supporter la solitude. 

C'est là souvent un malheur pour la suite de 
la vie. Une tristesse mortelle peut s'emparer d'une 
jeune femme , quand, après avoir élé élevée au 
sein d'une amille nombreuse , elle se trouve re- 
léguée dans une campagne isolée , seule avec un 
mari qui n'est jamais à la maison , situation bien 
ordinaire et qui n'est pas sans danger. 

Ce devrait être, selon nous, une affaire d'édu- 
cation que d'accoutumer une jeune fille à se 
suffire à elle-même pendant quelques heures. 
Dans la retraite l'esprit se mûrit, il apprend à 
sentir le prix des développemens qu'il a reçus ; 
l'étude et l'exercice des talens se présentent 
comme des ressources pour la vie, et non comme 
une continuation de lâches d'enfant ; un éternel 
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partage , an contraire , dissout en quelque sortd 
l'être moral et rend ractivité plus difficile. 

Certaines fautes peuvent se commettre plus 
fréquemment dans quelques pays; mais dans 
tous nous croyons que l'éducation morale et in- 
tellectuelle se tient quitte de sa tâche beaucoup 
trop tôt. Des habitudes d'oisiveté, d'indolence, 
et l'égoïsme qui vient à leur suite, nous semblent 
assez souvent prendre racine chez de jeunes filles 
dont on pouvait espérer mieux. Rien sans doute 
n'est encore perdu ; il est dans le cours de la vie 
humaine des sentimens qui réveillent une âme 
endormie, et dans une autre région il est des 
sources de vie bien plus élevées : l'esprit souffle 
où il veut, et ranime parfois des cendres éteintes. 
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Lorsqu'après quelque temps d'absence ou de 
retraite une mère introduit au milieu d'un cercle 
d'amis sa fille récemment grandie , ce moment 
n'^st pas exempt d'anxiété ; elle sent que tous les 
regards se portent sur son enfant, regards bien- 
veillans sans doute, mais observateurs, et qui 
lui révèlent l'effet que chaque parole, chaque 
mouvement produit sur les autres ; alors l'élève 
qu^ellc a formée s'offre à ses yeux sous un jour 
nu . i5 
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nouveau; des défauts de maintien et de langage , 
qui étaient restés inaperçus , lui semblent frap- 
pans , et souvent elle s'accuse d'avoir eu précc- 
deoftmeut de la négligence. 

Quand on voit l'impression si extrêmement 
différente que produisent les jeunes personnes, 
' selon que l'extérieur chez elles est agréable ou 
ne l'est pas , on ne saurait s'étonner du prix que 
les mères attachent à lextérieur ; les gens sensés 
eux-.méfues y mettent du prix; la grâce, les 
bonnes manières sont pour eux l'indice d'un 
heureux nalurel et d'une éducation bien enten- 
due. L'erreur pour la mère consiste simplement 
à croire qu'on puisse former cet extérieur im- 
médiatement,etqu'on n'ait qu'à soigner les dehors 
pour obtenir des dehors aimables. 

Le monde, il est vrai, juge uniquement d'après 
ce qu'il voit; cependant à travers ses impressions 
fugitives , il a parfois des aperçus très fins sur ces 
qualités du cœur, dont on dit qu'il s'inquiète peu ; 
il n'analyse pas ce qu'il éprouve, mais ses goûts 
comme ses répugnances tiennent à l'idée confuse 
d'un certain élat moral qu'il croit pressentir. 
Après avoir salué d'un accueil flatteur, dans la 
jeune fille, l'arrivée de la femme aimable; après 
l'avoir regardée comnae la promesse d'une ac- 
i|uisition heureuse pour la société; s'il ne dé- 
couvre rien en elle ou rion qu'il approuve, il 
s'éloigne bientôt par indifférence ou par ennui. 

Yoilâ.ce dont la mère s'aperçoit trop tard; les 
ayant^es qu'elle regrette auraient dû être pré- 
parés de loin. C'est au sein des sentimens doux 
et du bonheur que la grâce se développe; ce 
f harme puissant est l'eilet d'une sorte d'inspira- 
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tîon.; Texemple, quand il agit par syoïpafhie, y 
fait quelque chose ; les préceptes, les reproches , 
Jes exhortations tardives échouent oitlinaire*- 
ment, et suscitent parfois chez la jeune fille une 
disposition contraire au raouveoient qui la ferait 
réussir. Au moment où tout est encore incerti" 
tude , où Ton ne connaît assez bien ni soi , ni le$ 
autres pour savoir s'arrêter ou s'avancer à propos, 
l'amour-propre que la sollicitude maternelle ex- 
cite sans cesse, est le guide le plus mauvais; il agite 
ou il paralyse un esprit novice sans lui prêter 
jamais aucun vrai secours. 

Voyez cette jeune personne si roide , si com- 
passée , qui semble ne s'acquitter qu'à regret des 
moindres devoirs de la politesse, et, comme la 
sensilive, se retirer dès qu'on l'approche; âana 
doute on lui a trop fait craindre les regards 
des hommes ; cette autre plus confiante , vour- 
lant attirer l'attention, rit sans motifs, se fait 
tour à tour vive, ingénue, sensible, et jette en 
dessous un petit coup d'œil pour s'assurer qu'elle 
est remarquée. La première ne plaît pas du toul, 
la seconde déplaît par des efforts qui portent à 
faux; on a trop excité dans l'éducation l'amour- 
propre de toutes les deux. 

En revanche, la jeune fille étrangère à la va- 
nité, reste eu pleine et tranquille possession de 
sea moyens d'agrément, à quelque degré qu'on 
les suppose. La simple bienveillance, une syn^ 
pathie naturelle avec les impressions des autres, 
l'engagent à contribuer à leur plaisir, et voiis 
ne la verrez jamais immobile et décontenan- 
. cée. Une existence plus sereine la tient à l'abjti 
de ces susceptibilités sans nombre qtn trou- 



2 28 iTUDE DE U VIE DES FEMMES. 

blent les beaux jours de l'adolescence. On ne la 
déconcertera pas en lui faisant entendre qu'elle 
est mal mise ou qu'elle a tel défaut dans le 
maintien. Si même on venait à lui adresser 
quelque reproche plus sérieux , jamais le res - 
sentiment ou rhumcur ne se ferait sentir dans 
sa réponse; elle croira aisément à ses propres 
torts , et les avouera sans imaginer que sa can- 
deur puisse lui îiuire. Aucune pensée fâcheuse 
ne Tabsorbera; on lui trouvera toujours l'esprit 
présent pour jouir d'un mot heureux, pour saisir 
upe allusion agréable, pour se livrer elle-même à 
l'enjouement et pour le conimuniqjuer aux autres. 
Cette jeune fille, nous le croyons, plaira toujours 
un peu, même sans posséder des agrémens extra- 
ordinaires ; et si elle se trouvait en avoir , on 
s'intéresserait à des succès qui ne la rendent pas 
plus orgueilleuse. 

Quand donc la mère s'occupe des dehors, et il 
faut bien parfois qu'elle s'en occupe, nous ne 
saurions trop lui recommander de ne pas altérer 
légalité d'humeur chez sa fille. Il est souvent un 
charme attaché à la jeunesse , qui nous gagne le 
cœur tout naturellement ; ce charme tient à l'har- 
monie des facultés plus qu'à leur grandeur, et il 
disparait entièrement si l'équilibre intérieur vient 
k se romj^re. Toute jeune fille est comme un instru- 
ment dont le moindre souffle fait vibrer les cordes; 
une fois qu'il a perdu l'accord, on ne peut plus 
en tirer parti. Quoi de plus propre à désorga- 
niser> la jeune personne que de l'épouvanter par 
la crainte d'être ridicule, ou de lui inspirer des 
prétentions qu'elle ne se sent pas en état de sou- 
tenir! Quoi encore de plus contradictoire qu'une 
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exigence excessive sur Tobservalion de mille pré- 
ceptes frivoles et arbitraires de la part d'une mère, 
qui semblait n'attacher d'importance qua lac- 
complisseinent des devoirs positifs! Poursuivie par 
le sentiment secret de sa propre inconséquence , 
elle met dans ses reproches une douceur feinte, 
sous laquelle se cache souvent de laigreur. Toutes 
ces fluctuations, ces impressions opposées, après 
avoir blessé et indisposé la jeune personne , finis- 
sent par l'agiter elle-même tour à tour ; et alors 
quel chaos qu'une âme de femme ! 

Mais laissons là des torts qui ; pour être fré« 
quens, ne sont pas inévitables , et revenons à des 
objets d'un intérêt plus général. 

A mesure que l'âge s'avance , des questions 
de plus en plus importantes se présentent. Le 
monde appelle la jeune personne , il la réclame , 
des bruits de fête, des offres de plaisirs nou- 
veaux viennent l'assaillir. Que fera une mère 
religieuse? Ira-t-elle exposer cette fleur si dé-* 
licate, jusque là si heureusement préservée , 
au souffle d'un monde corrupteur? Celte âme 
étrangère à la frivolité, à la vanité, scra-t-elle 
plongée dans une atmosphère tout imprégnée 
des vapeurs les plus dangereuses ?, l^s exercices 
de piété, les études, les soins domestique^ con« 
serveront-ils pour elle le même intérêt? Voilà des 
doutes souvent exprimés; une mère chrétienne 
éprouve des scrupules toujours respectables, par- 
fois très justes. Que lui dirons-nous? 

Malheureusement rien de décisif; nulle maxime 
générale ne saurait , selon nous , résoudre ces 
questions. Les pays divers, les sociétés, les situa- 
tions ^ le c^racière individuel^ çn un mot les cir« 
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constances motivent dîflFérentes déterminations. 
Sans doute aucune circonstance n'a de valeur, 
comparée au but religieux de la vie humaine; 
mais si ces particularités de notre sort indiquent 
la route que Dieu nous donne à suivre ici-bas , 
elles ont aussi de l'importance. 

Ainsi 9 il est des positions dans lesquelles 
une jeune fille n'a nul besoin des plaisirs mon-^ 
dains, où elle oublie même qu'il en existe, et en 
sait goûter de beaucoup plus vrais. Qui douté 
que ce ne soit là un grand bonheur? Et ce bon- 
heur est bien plus aisé à se procurer qu'on ne 
rimàgîne. Il est beaucoup de familles où les 
parens et les enfans réunis savent se préparer à 
l'envi des récréations charmantes. Plus Uiie mère 
met de prix à tenir ses filles éloignées du théâtre 
de la vanité , plus, selon nous, elle doit de temps 
Ti autre relever par quelques amusemens inac- 
coutumés le fond d'une vie heureuse peut-être , 
mais uniforme. 

On le voit, nous demandons certains amuse- 
mens pour l'adolescence ; il ne nous semble pas 
que l'existence entière doive revêtir la même cou- 
leur, offrir le même caractère. Dans la vie hu- 
maine, comme dans une symphonie d'un ^rand 
mattre, les parties successives ont leur mouve- 
ment; il est dans toutes une marche qui doit 
être soutenue au juste point : trop précipitée ou 
trop ralentie , Teflet de Tensemble serait man- 
qué, rintenfion de Fauteur ne serait pas accom- 
plie. Il en est ainsi pour les divers âges, et peut- 
être un contentement d'esprit habituel est la 
seule marque assurée qu'ils remplissent bien 
leur destination. Si le mouvement semiblaiCar- 
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rêtë, SI lé jet de la sève venait à languir, le plaisii^ 
serait alors un stimulant presque nécessaire. 

Il ne faut pas continuellement du plaisir, mais 
il en faut , et peut-être en faut-il sous diverses 
formes toute la vie. L'exercice corporel à lui seol 
en donne à Fenfance , l'activité morate et intel- 
lectuelle à Tâge mûr, et il suffît souvent de la con- 
templation pour la vieillesse; mais radolesceneé 
a d'autres besoins; de nouveaux gonts se sont 
développés chez la jeune fille. L'exercice phy-* 
sique, pris par régime, lui parait vide d'intérêt 
ou disgracieux; les efforts intellectuels un peu 
prolongés la fatiguent et l'engourdissent , rien de 
tout cela ne lui communique de l'élan. Ce qu'il 
lui faut 9 c'est le mouvement du corps et de 
rame ; il importe que ses deux natures réagis-^ 
sent Tune sur l'autre par un doux accord, et trou- 
vent à s'exprimer dans des actions où la grâce et 
la dignité se réunissent; plus elle s'avance vera la 
jeunesse, plus le plaisir est pour elle à ce pris. 

Il est donc bien malheureux que les arts , ces 
sources de plaisir si bien assorties au double 
motnremênt nécessaire a l'adolescence, entsàl* 
neât de nos jours tant de vanité, de luxe, df 
fk^ivolité à leur suite. L'éveil donné à de mauvais 
penehans ed est*il donc inséparable? Il semUèqud 
fion; il semble que dans une sociélé choisie, QÙ 
tout respirerait la décence , où le bon goût obltr 
gelait à tempérer l'expre&siûn de la joie même Id 
plus modeste, on oserait permettre à la musique 
et à la danse de venir offrir leurs gracieux diver-* 
tissemens. Quoi 'qu'il en soit , tant que la gaieté 
se soutient, il n'est rien à craindre; mais si ToA 
voit la jeune fleur peqçher sa tête , ci ses l^elieç 
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couleurs ne la parent plu3 , si Ton a quelque lieu 
de supposer que le bruit des fêtes éloignées fait 
trouver a la jeune fille son existence triste et mo- 
notone , la question se présente de nouveau : Que 
fera la mère religieuse? 

Et d abords reconnaissons pleinement son 
droit. Tout ce qu'elle trouve mal est ajuste titre 
interdit par elle; responsable d'un dépôt sacré 
devant Dieu, son époux et sa conscience, elle ne 
Test que devant ces seuls juges; ses raisons, il lui 
est permis de les taire. Pourquoi voulons-nous 
qu'elle prononce ariathème ( i ) contre tel ou tel di- 
vertissement, et jette ainsi du blâme sur beaucoup 
de femmes ? Il suffit qu'elle désapprouve ces plai- 
sirs, soit en général, soit dans sa position par- 
ticulière. 

Je refuse pour tous les fêtes mondaines, dirait- 
elle alors à sa fille, et je ne doute pas que d'au- 
tres mères ne me reprochent mon austérité. 
Mais pourquoi m'accuseraient-elles quand je suis 
loin de les blâmer? Leurs motifs sont bons à 
leurs yeux, je le suppose; quant à moi, rien ne 
m'excuserait : je crois ces amusemens mauvais 
pour Totre âme , et si Dieu m'a confié votre jeu- 
nearse, c'est afin que je vous ^préserve du mal. 
Quelle fille ne respecterait pas de teU scrupules, 
et n'honorerait pas davantage la mère qui les a 
sentis'? 



(i) Ces mois sont de madame More. Dans une espèce de roman 
(Gœlebs), où celle femme distinguée trace avec bcattcoup do discer- 
nement le labkiaa d'une famille modèle, elle fait dire au père : 
« On trouverait peat-êlre difficilement une famille religieuse dans 
laquelle il eût été lancé aussi peu d^anathèmes que dans la nôlre, 
contre tels on tels amusemens en particnlior. • 
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Ici le devoir de la jeune personne est tellement 
simple, qu elle ne peut s'y soustraire, même dans 
son cœur ; mais si l'on exige autre chose d'elle , 
si Ton prétend que sa volonté, restée libre, ratifie 
un pareil arrêt, il est rare qu'un peu de mécon- 
tentement ne se mêle pas à sa soumission. 

La mère voudrait que la fille désapprouvât 
assez les plaisirs du monde pour y renoncer de 
son plein gré. Mais est-ce possible ? Est-ce pos- 
sible, à moins qu'on ne lui fasse connaître les 
dangers dont l'idée nuirait à son innocence? Elle 
renonce à déplaire à sa mère , et voilà tout ; elle 
ne renonce pas véritablement à un monde in- 
connu pour elle; on le lui dépeindrait bientôt 
de manière à lui persuader qu'elle l'a jugé aveu- 
glément. Yous lui demandez un détachement qui 
n'est pas du tout de son âge, qui n'est le partage 
de l'âme fidèle qu'au bout de la longue carrière 
où la jeune fille ne fait que d'entrer. Contentez* 
vous de son obéissance, qu'elle doit accorder de 
bonne grâce et sans murmurer. 

A l'âge dont nous parlons, il n'est sans doute 
rien à craindre pour la conduite dans la classç 
aisée, alors l'état de l'imagination est ressenlici; 
ce sont des effets d'imagination qu'on peut sur^- 
tout redouter, dans ce qu'on appelle le monde. 
Qu'est-ce donc que le monde pour une jeune fille? 
Ce n'est pas une froide assemblée de deux cents 
personnes où elle s'ennuie, ce ne serait pas même 
un bal, où tantôt elle resterait sur la banquette, 
et tantôt découvrirait qu'elle danse mal; le monde 
ne serait nulle part pour ell^ si elle était laide, et 
si elle est jolie, il est partout; il est à la pro- 
menade, à régJise même; dès qu'il y a en eUç 
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une joie secrète à rencontrer, des yeux qui Tad- 
mîrent , le monde est là. Tout ce qui séduit , 
tout ce qui enivre, tout ce qui éloigne la pensée 
de Dieu et du devoir, voilà le inonde. Il peut 
vîvrc dans Timagination plus ravissant, plus en- 
chanteur que dans la réalité ; il y vit sans ses épi-» 
hes, sans lesblessures qu'il infligea ramour-pro- 
pre, sans que Tillusion qu'il a causée puisse se dé« 
Crtiîre ; on ne se détrompe qu'à Tépreuve ; il faut 
avoir examiné et les choses mêmes et l'impres- 
sion qu'elles font sur soi , pour savoir qu'elles ne 
tiennent j)as ce qu'elles promettent. • 

S'il est vrai qu'il faut veiller avant tout sur l'étal 
de l'imagination, la mère qui s'est décidée à mener 
sa fille dans le monde, fera bien, selon nous, de 
s'attachet* à lui conserver le plus de calme possible. 
Qu'elle la prémunisse d'avance contre les tentations 
de la vanité, noUs l'approuvons; mais lui laisser 
prévoir des értiotions différentes, c'est peut-être 
aller â la rencontre du danger qu'on veut éviter; 
c'est créer une sorte d'attente qui appelle parfois 
Féprteuve, et la fait vaguement désirer. On ne sait 
pB9 quel besoin d'impressions animées ^ quelle 
curiosité de la vie humaine fermentent dans des 
têtes vivôs qui ne croient pas que ces pensées aient 
rien âé mauvais ; les agitations, les orages de la 
jeunesse sont pour elles l'objet du plus ardent inté- 
rêt. Ecoutez cette jeune fille qui arrive au milieu 
d'une réunion d'amies, toute fière d'avoir à racon- 
ter la belle histoire de quelque propos flatteur et 
presque tendre qu'elle a bien su repousser. Quelle 
émotion parmi ses compagnes l que d'empresse- 
ment autour d'elle ! que de questions ! elle est l'hé- 
rèîne de la jotûrnée, et chacune l'envie en secret 
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Une grande simpHeité d^ cœur, des yeux trop 
purs pour voir le mal, voilà ce que nous dé»î* 
Tons à l'adolescente , et non une prévoyance 
trop vite alarmée. Suivez , protégez votre enfant 
dans la société, mais après lui avoir dit qu'une 
femme qui se respecte e«t respectée ; que leS 
jeunes gens les plus évaporés sont contenus pat 
un malii tien sage, réservé et pourtant serein; qile 
s'ils ifiàilquent dé convenance, la feune fille 
apparemment est coupable de leurs torts, qu'elle 
s'est montrée ou trop troublée ou trop flattée 
pour (Quelque compliment insigtiifiant : attachefe 
enfin une sorte de bonté à l'épreuve , plutôt ^U6 
dé la gloire à s'en bien tirer. 

Ensuite , l'aocès du grand monde pourrait 
n'être ouvert à la jeune fille qu'à titre d'essaL Si 
le goût de ta dissipation se déclarait, si l'idée de 
l'amusement absorbait l'activité tout entière, le 
but pour lequel on l'a peimis serait manqué, 
et la mère devrait reprendre ses droits^ Y^ttie 
espl»it n'est plus* susceptible d^applioMionv dirait^ 
elte alors à sa( fiUe $ vos^ élfides binfttis«0|it , éëb 
exercices bi^n plus essèntieli mut perdu df kur 
intérêt : mon enfant , irons n'êtes* 'pki9 «é^ ^tt^ 
vous étiez , il s'agit de le redevenir^ et miieu» ^- 
core. Je vous ai menée trop tôt dans le mandei, 
attendons que votre force morale se soit accrue, 
et nous verrons. Gette interdiction temporaire 
n'eflr^ierait pas excessivement la jeune per- 
sonne , et si on lui en avait d'avance annoncé la 
possibilité, elle l'eût ^ans doute évitée; son en- 
traînement aurait été maîtrisé, son instruction, 
avant et après les' fours de plaisir, n'aurait j^s 
été négligée t- c'eût été un exceUedt esoroif e de 
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modération. Mais quaad les mères sauront^lles 
montrer quelque fermeté ! 

La vie sociale, quelque légère part qu'on y 
prenne 9 exige des soins de toilette, soins d*un 
grand intérêt pour la plupart des jeunes filles* 
Le principe, pour la toilette comme pour les 
amusemens , est de lui laisser occuper le moins 
de place possible dans la pensée , et de préTenir 
à cet égard tout sentiment vif. La répugnance 
pour être mal mise est tellement invincible 
chez une femme, que la mère doit éviter de 
froisser gratuitement un pareil instinct; il s'allie 
à la crainte du ridicule , qui tient elle-même de 
la pudeur. Mettez donc quelque prix à ce que 
votre fille soit bien arrangée; et quapd la mode 
n'est ni inconvenable, ni extravagante, laissez-la- 
lui suivre; plus elle se sentira mise comme tout 
le monde, plus elle oubliera son habillement. 

Pour se diriger à cet ^ard , une jeun§ fille 
doit savoir que les habits sont un langi^ge ; ils 
^nt une signification cachée , et ils annoncent 
i'idée que chacun se plait à donner de soi. j^insi, 
uat personne simple et modeste ne cherchera 
pas à faire fracas à la promenade ; les couleurs 
•édatan^es ^ les formes bizarres ne lui plairont 
pas ; toute manière enfin de provoquer les re- 
.gards lui répugnera , et quel respect scrupuleux 
n'aura-t-elle pas pour la décence ! 

Le désir d'être mise comme les autres , préten- 
dra -t-on , conduit au luxe; oui, si Ton imite des 
personnes vaines, ou d'autres plus riches que 
.soi. Lossque dans une société les habitudes de 
la toilette sont telles , que la fortune de la famille 
n\ puisse atteindre , une mère doit a'abftleiiir d'y 
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mener sa fille; à d'autres égards, probablement, 
cette société ne lui convient pas. Et si pour éco- 
nomiser, la jeune personne propose de fabriquer 
de ses propres mains des ajustemens trop dis- 
pendieux , que la mère se garde d'y consentir. 
Ce serait un temps plus que perdu ; le monde 
et ses espérances s'agiteraient pendant des jours 
entiers dans la jeune tête. Autant les ouvrages 
d'une femme ont de prix pour l'amitié ou pour 
la charité quand on peut supposer qu'en y tra- 
vaillant son amc a été remplie d'affections dou- 
ces , autant ils font de peine aux gens sensés 
quand ils offrent la mesure du temps employé 
à satisfaire la frivolité et le goût du luxe. 

Mais le plus essentiel de beaucoup c'est de pré- 
server les jeunes personnes du penchant à envier 
les avantages qu'elles n'ot^t pas. La longue exci- 
tation de l'amour-proprc chez les enfans ne finît 
que trop souvent par porter ses fruits dans l'ado- 
lescence ; fruits bien amers pour le reste de la 
vie. L'envie est un fléau dorit les victimes souf- 
frent en silence; et les peines du cœur auxquelles 
l'envie vient s'ajouter n'auraient à elles seules rien 
d'aussi poignant. Les affections ont un objet hors 
de soi dont l'image pâlit et s'efface par l'effet du 
temps; mais l'envie est un mal interne, un ver 
rongeur qui , trouvant toujours à s'alimenter , 
dévore l'une après l'autre les vertus ainsi que les 
jouissances. Faut-il que les mères elles-mêmes , 
et peut-être précisément celles qui se sont le plus 
occupées d'éducation , éprouvent aussi de la ja- 
lousie pour leurs filles. Ah ! du moins qu'elltis 
évitent de leur communiquer un tel sentiment ! 

Une âiïie sereine et bienveillante est accessible 
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à .iuUl<3 plaisirs.. Xoul est ao^a^eiHOiit cl^QS Jk 
spectacle du moad^ qudud un HH^érabl^ retour 
«ur soi ne vicpt pa« K^trécir Tesprit. La i)[iiode et 
SCS inventions toujours nouvelles , ce changement 
continuel dans )a forme des habits , des ameu- 
blemens^ des jardin^, des bâtinoens ; tout ce 
qui fait vivre des milliers d'ouvriers, fermenter 
de nombreuses lêtes d'artistes, enfin tout ce 
mouvepient si récréatif d'une civilisation avan* 
cc^, est rareînent Jugé avec une amère sévérité 
par l'être libre d'égoïsme qui voit sans jalousie 
)e$ objets divers dont la; possession lui est re^ 
fusée. 

Ainsi , lorsqu'ei) présence de votre fille une 
dç ses pareilles attire tous les regards par un 
|[rand talent , par an:e éclatante beauté ou par 
une parure élégante, convenez que ces cho^s 
ont leur agrément ^ et gardez-vous de donner à 
votre enfant les basses consolations de l'envie» 
Ne lui dites pas : On n'est point plus heureux 
quand on brille autant; tous ces soins, tout cet 
argent , auraient pu être mieux employés : ré- 
servez pour un autre moment votre morale. 
Cela peut être vrai > mais l'occasion de le lui dire 
est bien mauvaise. Pourquoi lui insinuer que 
vous la plaignez de rester dans l'obscurité ^ et que 
vous souffrez pour elle du succès des autres? C'est 
à. la Cois l'humilier et la pervertir. 

A l'aspect de* semblables petitesses, combien 
, n'est on pas tenté de trouver heureuse la jeune 
persoiwe qui s'est mi^ à l'aliri 4e la contagion 
et qui coule ses . jours en paix loin Aes pres- 
tiges du monde! Elle est heureuse v.^i) effet. 
. H son libre choix Ta 4éterminée y si un priofond 
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sentioaeat de piété Va, emporte $ur d'autres pçn^ 
chans« A elle appartient surtout d'offrir à nos 
regards le charmant idéal de l'adolescence, l'igno- 
rance du mal , seule innocence possible ici-bas , 
le zèle le plus soutenu dans lexercice de ses de- 
voirs , le cœur le plus occupé des saintes relations 
de famille. Comment ne pas lui accorder une 
haute estime ? Sans doute la mère sincèrement 
convaincue que l'expérience de la vie faite avec 
prudence est destinée à produire d'heureux ré- 
sultats, a un motif suffisant pour mener sa fille 
dans le monde; mais pourtant qu'elle lui ap* 
prenne à comprendre , à honorer les êtres qui 
vivent dans une autre région. Que la jeune per- 
sonne considère avec respect les femmes qui ont 
tout sacrifié à Dieu , et ont fait ici-bas leur grande 
affaire de l'avancement de la religion. Celles-là 
ont leurs défauts , qui en doute ? Peut-être ont- 
elles leurs illusions, leurs épreuves particulières 
à redouter; mais quelle sublime vocation ! Quel 
but ne montrent-elles pas à la société entière , et 
que d'admirables exemples ne devons-nous pas 
à plusieurs d'entre elles ! Qui sait si la jeune fille 
un jour ne trouvera pas auprès d'elles cet appui, 
cette pitié , ces consolations que lui refusera le 
monde; et si déjà elle pressentait ce délache-r 
ment des plaisirs mondains qui n'est pas encore 
de son âge , ce serait la preuve d'une grande élé- 
vation dans les sentimens. 

Voilà ce qu'on ne trouve pas chez la jeune per- 
sonne au maintien composé qui se croit en toutes 
choses au juste point Parce qu'il en est d'autres 
plus dissipées qu'elle, moins assidues au culte 
public, parce qu'elle a su observer dans le monde 
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et dans la religion le milieu jugé le plus conve- 
nable , elle censure tout , ce qui la dépasse dans 
les deux sens. Néanmoins son éloîgnement le plus 
grand se déclare pour les personnes qui se distin- 
guent par leur piété. Celles-là lui semblent s'arro- 
ger une supériorité qui lui est insupportable. Ce 
même penchant à lenvie qui fait dénigrer les 
grands talens se porte aussi sur Texcellence des 
vertus chrétiennes , et de là Torgueil de la mé- 
diocrité , de tous le plus sot et le plus incurable. 
Craindre l'exaltation , observer une juste mesure 
dans la manifestation des meilleurs sentimens , 
voilà sans doute de bons préceptes à donner aux 
femmes; mais être tiède au fond de 1 ame , mais 
aimer modérément Dieu et le prochain , c'est as- 
surément un pauvre mérite, Les personnes de 
cette sorte sont arrêtées de tous les côtés , aucun 
progrès ne leur est possible , et leur esprit est 
plus étroit que celui des chrétiens austères qui 
ont un élan à elles inconnu. 

Que d'écueils , puisqu'il en est même dans ja 
sagesse ! Toutefois , ne nous décourageons pas , 
il est d'immenses ressources dans un sentiment 
sincère de piété et dans une raison éclairée. La 
mère qui a sans cesSe demandé du secours à 
Dieu , eût-elle commis bien des fautes dans cette 
éducation de l'adolescence où tant de questions 
délicates viennent à se présenter, peut ferme- 
ment espérer le succès final de ces soins. Nous 
dirons de même à la jeune fille : Ne vous eflfrayez 
pas des difficultés dont votre route va être semée; 
revenez toujours à la prière , toujours aux livres 
sacrés , toujours au Sauveur. Et quand le retour 
des solennités chrétiennes vous engage à embras- 
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ser dans voire examen une portion considérable 
de l'année, porlez d'abord votre attention sur 
l'état religieux de votre âme ; voyez si vous avez 
avancé ou reculé dans la piété. S'il était vrai que 
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récemment éclose, cet achèyement, au moins 
extérieur, de la créature de Dieu appelée femme? 
Et ridée du peu de durée de toutes choses se 
joint si invinciblement à une telle contemplation, 
on sent si bien que la pitié pourra un jour s'atta- 
cher â l'objet d'un enchantement involontaire, 
qu'il résulte de là un intérêt pressant , mélange 
de tristesse et de joie, auquel on ne sait don- 
ner un nom. 

Avouons néanmoins que cette impression n'a 
toute sa force que lorsque la jeunesse est accom- 
pagnée de beauté , ou au moins d'une grâce très 
séduisante. Ces dons sont tellement nécessaires à 
relFet qu'une jeune personne produit sur nous , 
que si la nature les a refusés , notre imagina- 
tion n'est point émue* Que de fois l'âge de dix* 
huit ans passe inaperçu dans un monde in- 
souciant ! 

11 n'en est pas ainsi dans les familles^ surtout 
pour la mère. A cet âge impatiemment attendu , 
les illusions de la tendresse maternelle et de 
l'amour-propre se réunissent^ et les moitiés, les 
quarts de beauté , lui font l'effet de la beauté 
parfaite. N'y a-t-il pas moyen de s'aveugler ? Son 
espoir se réfugie dans l'idée du charme , du cer^ 
tain je ne sais quoi qui plaît toujours. Quoi qu'il 
en soit , son œuvre à elle est achevée , il ne lui 
reste qu'à la faire valoir, à la placer sous le jour 
le plus favorable. Tout ce qu'elle a encore d'am- 
bition , de frivolité, se réveille à l'idée des succès 
qui attendent ses filles bien-aimées. Celles-ci 
comprennent k merveille de tels sentimens, elles 
aussi veulent réussir i s'amuser, être préférées. 
Toutes se félicitent d'être arrivées à ce somm et 
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de la vie dont elles ont jusque-là gravi la pente si 
péniblement. 

Commient n'auraîent-elles pas[de telles pensées, 
quand leurs alentours , quand la société pres- 
que entière leur prêchent la même leçon ? Ne doî; 
vent-elles pas jouir du beau temps de la vie ? Leur 
éducation n'est-elle pas terminée ? Ne sont-elles 
pas égales à la plupart des femmes pour l'ins- 
truction ? Qu'ont-elles donc d'indispensable à 
faire ; quel devoir pressant ont-elles à remplir ? 
Leurs parens ont si peu besoin d'elles , qu'ils 
désirent eux-mêmes les marier. Quoi de mieux 
pour elles que de hâter l'accomplissement d'un 
pareil vœu , en se produisant avec convenance, 
avec grâce , partout où elles pourraient rencon- 
trer leur époux futur , et en prenant leur part 
des fêtes charmantes dont elles sont le plus bel 
ornement. 

A notre sens, cette manière de considérer 
la jeunesse est fausse et mauvaise ; et pourtant 
nous-mêmes avons souhaité que cet âge eût de$ 
amusemens assortis à ses dispositions particu- 
lières. A moins donc qu une haute piété n'ait 
porté une jeune personne à renoncer pour jamais 
au monde , nous préférons de beaucoup que la 
première impression des plaisirs frivoles soit 
produite avant le mariage. Comment réserver 
pour le temps où commencent les pluâ grands 
devoirs un étourdîssement d'autant plus à crain- 
dre que la mère ne sera plus là pour le modérer? 
Comment laisser tout l'attrait delà nouveauté aux 
fêtes qui suivent une noce et risquer par là qu^ 
l'idée d'un lien sacré perde de sa force. 
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Nous ne saurions approuver Fusage de cer- 
tains pays où Ton impose dans la société une 
excessive contrainte aux jeunes personnes. Leur 
prescrire un silence absolu, n'est-ce pas leur 
ôter tout moyen de connaître Tcpoux qu'elles 
doivent accepter un jour ou de le choisir 
elles-mêmes ? Les aperçus que donnent les con- 
versations dans le monde sont bien légers, et 
pourtant qu'ils sont précieux pour la jeune 
fille! Que de choses lui disent les inflexions 
de voix ; que de mots imprévus viennent trahir 
telle ou telle impression , et parfois une absence 
totale d'impression ! Peut-on croire que quand il 
s'agît d'une décision si grande , le secours de ces 
observations soit refusé ! 

Telles sontles raisons à nos yeux bien fortes qui 
nous portent à désirer quelques amusemensetun 
certain degré de liberté pour les jeunes personnes 
avant le mariage; mais combien nous sommes loin 
de partager la manière dont on envisage souvent 
la jeunesse! Quelle profanation delà destinée hu- 
maine dans la dangereuse opinion qu'il y a un 
Age 011 la vraie vocation de la femme soit le plaisir 
et la recherche de succès frivoles ! Admettre que 
du moment où la beauté est parvenue à son plus 
haut point, un être appelé par son créateur à se 
développer sans cesse, peut s'exempter de travail- 
ler à son propre perfectionnement, c'est abjurer 
tout sentiment de religion, même tout sentiment 
de respect pour la dignité de Tàme. 

Peut-on assez s'étonner de voir penser ainsi des 
hommes graves , des hommes qui veulent que 
les femmes remplissent phis tard de grands de- 
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Yoirs ? Ils le veulent , c'est hors de doute ; maïs 
le pourront-elles? le cours de leurs pensées le 
permettra-l-îl ? 

Selon nous, le temps placé entre l'adolescence 
et le mariage, est le seul qui permette de concevoir 
l'espérance d'un perfectionnement un peu général 
pour les femmes. Plus tôt elles n'ont point encore 
atteint le niveau des personnes qui passent pour 
bien élevées, niveau si fort au-dessous de la portée 
de leurs fr^^Ués; plus tard, les devoirs impérieux 
de l'état c jouse et de mère s'emparent d'elles, et 
jamais o:j uc les verra profiter des moments qui 
peuvent i oster libres entre ces devoirs , si elles 
n'ont y auparavant pris à cœur leur propre dé- 
velopF ? jent. N'est-ce pas seulementquand l'édu- 
catio/ > anale a fait sa tâche, qu'une femme peut 
pren* f 3 un essor plus élevé, suivre la route que 
lui indiquent son talent, son goût, le caractère 
par'-^ulier de ses sentimens de moralité? 

' me en faisant une grande part au rôle plu& 
uf et plus actif qu'à l'âge de dix-huit ans une 
p onne non mariée peut remplir dans la vie 
I / Je, à combien d'égards son pouvoir n'y est-il 
{>ai limité? Combien d'heures inoccupées ne lui 
M ste-t-il pas encore! Et il y a plus, beaucoup 
lus; ces heures ne sont pas sans danger, si elle 
le les consacre pas à développer ses facultés les 
plus élevées. 

Il ne s'agit pas seulement ici d'une idée vague 

de perfectionnement pour toutes les femmes , il 

'agit de l'intérêt immédiat de chaque femme 

prise à part ; il importe de prévenir dans toutes 

l'invasion d'un mal réel qui menace l'entrée de 
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la jeunesse, mal sujet à prendre bientôt un ra- 
pide accroissement. 

^ous ne supposons pas ici que la conduite 
coure aucun risque ; mais si Ton met de l'intérêt 
à l'état de l'âme, que de craintes légitimes ne 
peut-on pas concevoir ! Voyez cette jeune fille au 
maintien sage , à Tair réservé , tout parait 
en elle indiquer le calme ; mais essayez de la 
mettre à la moindre épreuve , risquez la plaisan- 
terie la plus douce pour Fobliger à sortir du 
cercle des propos d'usage , aussitôt vous aperce- 
vez qu'elle se trouble ; son coloris un peu altéré, 
un léger tremblement, décèlent une organisation 
trop mobile ; on sent que cette charmante con- 
struction a besoin d'être raffermie. Des symptô- 
mes différens peuvent indiquer des dispositions 
opposées; mais presque toujours on reconnaît 
une existence rêveuse , idéale , une préoccupa- 
tion silencieuse de chimères brillantes ou sen^ 
timentales; il y a |e plus souvent des prestiges 
à dissiper; alors le monde, la solitude, les con- 
versations intimes, tout ce qui charme les heures 
oisives, a son danger. Il importe de ramener au 
vrai des esprits qui s'égaj^ent dans de fausses 
routes , de s'adresser à la raison , aux facultés 
calmes de l'intelligence. La paisible activité de 
la pensée doit remplacer le mouvement d'une 
imagination décevante que la société dirige de 
plus en plus mal. 

Pour juger des dangers auxquels la première 
jeunesse est exposée, portons d'abord nos re- 
gards sur )es personnes que le monde admire le 
plus. Qui sont celles que Tattention générale nous 
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désignera ? Ce sont les plus belles ; il faut bien 
s'incliner devant tant d'éclat. Souvent, nous 
l'avouerons, la dignité de l'âme est indiquée par 
cet aspect radieux et imposant. Mais combien 
l'orgueil est à craindre ! l'orgueil, premier et im- 
pitoyable ennemi de la race humaine, principe 
de tous le plus opposé à l'esprit chrétien ! Il ne 
s'avance pas encore violent et redoutable; d'a- 
bord, on se contente d'être admirée ; bientôt il 
faut rêtre plus que toute autre, il faut l'emporter 
de haute main^ enfin conquérir. Que de soins 
pour rehausser une beauté déjà célébrée ! que 
d'oubli des dons de l'âme les plus précieux! que 
de rivalités , de mouvemens de dépit , de haine 
peut-être! Et croit-on que l'orgueil soit, sous 
d'autres rapports, une sauve-garde? erreur fu- 
neste , erreur immense; il invite à braver le 
danger, il donne un levier de plus à celui qui 
vent séduire, il paralyse le sentiment qui ferait 
rcGouiir A la vraie ressource. Est-il besoin d'en 
dire plus l 

D'autres feuqes personnes attireront notre 
attention par un don bien plus séduisant en- 
core. On a beaucoup parlé du danger de la 
beauté ç mais s'est-on assez défié du pouvoir de la 
grâce dans la jeunesse? Il y a pourtant là un 
charme souvent trompeur, un charme à redouter 
pour l'être qui le possède et pour ceux qui ré- 
prouvent. 

Tirerons-nous de là un mauvais augure pour 
la jeune fille 9 Non sans doute ; ce don ne devait 
pas être un piège pour elle, il lui fut accordé 
dans i}fi ])ut 4e bonté , c'est la défense naturelle 
d'un $e%e fai)>le. Privées d^ cet o van tàge précieux^ 
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les femmes seraient plus souvent opprimées et 
moins souvent plaintes. Combien de fois les 
eihportemens , la dureté farouche de Fhomme 
n'ont-ils pas fléchi devant la grâce touchante 
de sa compagne! 

Il y a dans tous les cœurs un pressentiment 
que la grâce provient d'un état intérieur d'har- 
monie , d'une disposition favorable au bonheur, 
et faite pour le répandre. 

Toutefois, nous le dirons, pour que l'usage de 
cette puissance si grande reste irréprochable, il 
faut ou une simplicité d'enfant, ou une moralité 
bien haute. Dès qu'une femme s'aperçoit qu'elle 
agit personnellement, que ses paroles et sa con- 
duite sont approuvées en raison de l'attrait 
qu'elle inspire, et non jugées de sang-froid, il y 
a là pour elle bien du danger. Quelle tentation 
continuelle que le pouvoir de tout pallier, de 
donner une tournure aimable à tous les torts, 
de les rendre si intéressans, qu'on vous en aime 
mieux pour les avoir eus , et c'est le pouvoir que 
donne la grâce 1 Le plaisir de captiver au moyen 
de cette ^agie est si grand , qu'on craint même 
de se corriger des défauts qui deviennent des 
moyens de plaire ; et cet empire qu'on exerce on 
le subit, le charme agit au-dedans de nous, un 
poison subtil et corrupteur s'insinue dans tout 
notre être, il amollit, il dissout la substance 
même du caractère, il pénètre jusqu'au sanc- 
tuaire de la dévotion secrète , on se charme soi- 
même, on veut charmer Dieu. Un plaidoyer tou- 
chant remplace la prière, et cet état d'illusion, 
de rêve flatteur, nous dérobe à tout Jugement 
d'une conscience juste et sévère. 
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Je m'abstiens de pousser ces réflexions jus* 
qu'à leurs dernières conséquences. Et pourtant 
qui ne voit où cela peut mener? Une fois que la 
jeune personne a connu la puissance dont elle 
est douée, tout autre avantage que la grâce s'ef- 
face à ses yeux; et quand elle vient à rencontrer 
de la grâce ailleurs, quand elle éprouve et fait 
éprouver cette fascination magique, il résulte de 
là un tel attrait , une sympathie si irrésistible , 
que tout cède à l'enchantement, et que la raison 
n'a plus de prise. 

La grâce et la beauté , ces avantages si sédui- 
sans , distribués dans des proportions diverses, 
semblent être le partage d'une multitude de 
jeunes personnes. Le prix qu'on y attache et 
l'extrême indulgence qui en est l'eftet , sont sou- 
vent un malheur pour elles. Croient-elles possé- 
der de tels agrémens, elles s'en exagèrent le degré, 
et de là des prétentions excessives, bientôt suivies 
de tristes mécomptes? S'imaginent - elles , au 
contraire, en être privées, un découragement 
affreux y une profonde mélancolie s'emparent 
d'elles , et l'idée exaltée du bonheur de plaire , 
qu'elles croient leur être refusé, expose leur 
âme à d'autres dangers; tant il est vrai que la sur- 
veillance la plus attentive laisse encore concevoir 
des inquiétudes de bien des sortes pour l'âge le 
plus favorisé. 

Un défaut non pas général , mais très ordinaire 
à cet âge, c'est l'extrême occupation de soi, et 
peut-être est-il difficile d'y échapper. L'attention 
qu'excite depuis peu la jeune personne, la solli- 
citude continuelle ou la tendre prévention de sa 
mère, la crainte ou le désir d'être remarquée, 
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les scrupules , les espérances , les petits combats 
intérieur^, tout tend à ramener les pensées de la 
jeune personne sur elle-même; chaque occurrence 
passagère grandit i ses yeux, les impressions 
qu'elle en reçoit ont une force qui l'ébranlé , le 
rôle quVlle y a )aué se répète dans ses souvenirs, 
et la fermentation sourde lie son sang donne un 
caractère d'eialtation à des pensées souvent per* 
sonnelles. Très susceptible d'ardeuv généreuse, 
de noble enthousiasme, d'actions dévouées, «on 
désintéressement n'est cependant pas complet; 
elle trouve beau de s'oublier, le compte qu'elle 
se rend de ses sacrifices lui platt, et ce n'est pas 
sans un peu d'orgueil qu'elle se croit capable 
d'affecrions profondes. 

Cet état est sans doute chee elle trop naturel 
pour attirer beaucoup de reproches à la jeune 
fille ; le caractère ardent de «on âge , joint à la 
contrainte que l'éducation lui a imppsée , sert à 
l'expliquer. Malgré le calm^ apparent qu'elle 
conserve , sa vie intérieure est très animée. La 
force de ses impressions l'oblige 4 se surveiller ç 
et comme ce qui vient des autres frappe vivement 
son imagination, elle est sujette à s'exagérer l'effet 
qu'elle produit au dehors : tantôt le repentir 
d'avoir prononcé telle parole et d'avoir donné 
d^elle une opinion fausse , vient la troubler ( tan- 
tôt l'espérance de l'approbation la remplit de 
)oie. Tout ce qu^on lui a recommandé, ce qu'elle 
remarque , ce qu^elle éprouve , ce qu'elle désire , 
la préoccupent ; il n'y a pas de place vacante dans 
son esprit, et trop de choses appellept au dedans 
son attention pour qu'elle ait le temps de pesiser 
nux fiutres. 
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Seraît-ce mettre un tarme à cette effervescence 
un peu égoïste que de hdter pour la jeune fille 
le moment d'un engagement solennel? La pers- 
pective du mariage , la présence même de l'ê- 
tre auquel elle devra se consacrer , ne chasse-» 
raîent-elle pas une foule d'idées puériles ? Nous 
ne saurions espérer encore qu^il en fût ainsi, 
Le mariage ( et la société y a pourvu ) a bien 
aussi son côté frivole. La gloire d'un succès 
manifeste, Teffet que produira la nouvelle de 
l'événement et les brillans avant -coureurs d'une 
noce , voilà plus qu'il n'en faut pour agiter une 
tête déjà montée. Cet étourdissement peut %é 
prolonger, et Fexpérience montre assez que 
pour donner de la maturité, le mariage n'est pas 
une recette assurée. 

Mille causes se réunissent pour produire à l'en- 
trée delà jeunesse une exaltationdangereuse; cette 
disposition profondément cachée n'est pas méaae 
remarquée de la jeune fille, mais elle existe. L^ 
flamme qui cause souvent tant de ravages dans la 
vie des jeunes gens s'exhale en fumées d'imagina*' 
tion dans celle des femmes. Il importe alors de 
tout apaiser. La connaissance des choses hu* 
maines , prudemment acquise , l'essai oceasion* 
nel des distractions innocentes joint au% diffé*- 
rens mécomptes que l'expérience entraine à sa 
suite , voilà de quoi dissiper insensiblement bien 
des espérances vaines. Mais le rafraîchissement le 
plus direct pour la tête et pour le cœur même, 
c'estl'exercice vigoureux et soutenu de Tattention. 

€ecî ramène nos premiers conseils. Le pouvoir 
calmant d'une application forte est trop avéré pour 
que nous hésitions à reçoiQmander des étqd^ 



202 ETUDE DE LA VIE DES FEMMES. 

Sévères et difficiles à 1 âge de tous le plus livré 
à lempire de Timagination. L'instruction reli- 
gieuse même , celte instruction qui a dû jusqu'a- 
lors être adressée au cœur, nous voudrions 
maintenant qu'on l'adressât à Tintelligence. 
Dans ce but, la jeune personne reprendrait avec 
plus de profondeur les études liées à celle de 
la Bible qu'elle a pu commencer auparavant. 
L'examen raisonné des révélations successives 
la conduirait bientôt à celui des doctrines évan- 
géliques dont elles ont été l'expression» Non qu'il 
s'agisse ici de soumettre â l'argumentation hu- 
maine des vérités hors de la portée du raisonne- 
ment ; mais en prenant la foi pour guide , l'in- 
telligence peut reconnaître l'étroite liaison de ces 
vérités. 

Saisir l'unité des enseignemens bibliques , voir 
à la fois les dogmes renfermés dans les faits 
et la morale dans les dogmes , comprendre la 
parfaite convenance de l'ensemble avec les be- 
soins de l'humanité ; c'est là s'élever à la hau- 
teur de la vraie philosophie du christianisme. 

Ce serait trop demander d'une jeune personne 
sans doute ; mais quand elle aurait vu l'accomplis- 
sement d'un même dessein dans la Bible entière , 
elle regarderait le christianisme comme un tout; 
elle adopterait, elle aimerait ce tout, elle en ferait 
sa propriété, elle sentirait que si l'on détachait une 
seule vérité de ce grand ensemble, on en altérerait 
l'effet, et que dès lors le renouvellement du cœur, 
but et œuvre à la fois de la révélation chrétienne, 
ne pourrait plus s'opérer. Par là, tout en évitant 
d'inutiles discussions , elle serait comme le veut 
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l'Apôtre , toujours prête à répondre avec douceur 
et respect à ceux qui lui demandent raison de 
r espérance qui est en elle ( i ) . 

La morale aussi , la morale que nous ayons 
jusqu'à présent considérée comme un pbjet de 
culte religieux et de sentiment , nous pensons 
qu'à rentrée de la vie active , il serait bon de 
Tenvisager sous le rapport du raisonnement, 
c'est-à-dire de l'utilité individuelle et sociale. As- 
surément nous espérons que dans la pratique la 
Jeune personne ne sera pas réduite à de telles 
considérations. L'heureux instinct , le bon sens 
inné chez les femmes, par-dessus tout l'idée de 
la volonté de Dieu, seront son égide. Combien 
n'en est-il pas que ces nobles mobiles animent 
et préservent à la fois; mais hélas! il en est plu- 
sieurs aussi qu^ de vains sophismes ont éga- 
rées. Que de femmes aspirent à l'émancipation 
politique , à l'égalité dans le mariage , à l'aboli- 
tion même de ce lien! Combien appellent de 
leurs vœux , sans le savoir peut-être, la ruine 
du temple sacré qui leur sert d'asile ! Les unes 
croient raisonner et raisonnent mal. D'autres, sé- 
duites par des prestiges de gloire, de puissance, 
par des espérances encore que des talens écla- 
tans, des talens perfides ont évoquées, mar- 
chent à leur perte, la tête haute. Il importe d'o- 
bliger des intelligences peu exercées à suivre 
dans ses conséquences les plus désastreuses le 
principe auquel elles pourraient trouver de la 
grandeur. 

Je voudrais encore ici recourir à la voix grave 

(•) Ép, de saïiil Picrrr, chap.2. f.g. 
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€t imposante d'un père. Je voudrais que 1^ con-- 
viction profonde et motivée d'un homme res- 
pecté , produisit sur la jeune fille un genre par- 
ticulier d'impression. Une mère trop indignée à 
de telles idées ne peut pas s'y arrêter un in- 
stant. Sa propre susceptibilité et celle de sa fille 
en préfilence , ne leur permettent pas de discu- 
ter ensemble de pareils sujets. Mais un père a 
droit de parler. Il peut montrer que l'obéis- 
sance des femmes dans le mariage est aussi né- 
cessaire que ce lien même à l'existence de la 
société ^ et il confondra les vainssophismes qui 
ne trouvent que trop d'auxiliaires dans l'or- 
gueil des femmes et dans leur légèreté. 

Nous pourrions proposer encore des études 
morales bien intéressantes ; mais il ne faut pas 
oublier qu'à l'entrée de la jeunesse, l'essentiel 
nous a paru de calmer l'effervescence d'un pareil 
moment. Pour rompre le cours habituel des 
pensées , pour couper court aux rêves qui ob- 
sèdent l'imagination , le mieux , selon nous , se- 
rait de proposer à la jeune personne les objets 
d'étude les plus étrangers à ses intérêts. Les ques- 
tions politiques et morales , pour peu qu elle les 
ail entendues débattre en société, réveillent 
mille souvenirs avec tout le cortège d'images et 
d'impressions qui les accompagnent. Si l'on veut 
chasser le plus possible l'idée des personnes, c'est 
de la nature inanimée qu'il faut s'occuper. L'u- 
tilité des sciences exactes et naturelles est inap- 
préciable sous ce rapport. 

Toutefois , il est un goût heureux d'harmo- 
nie et de beauté , qui , à travers une foule d'il- 
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lusions, domine dans la jeunesse, et ce goût de- 
mande à être écouté. Il faut le satisfaire épuré, dé- 
gagé des émotions humaines, ramené à son prin- 
cipe le plus élevée Quelle occupation alors plus 
salutaire que la magnifique étude de Tastronomie ! 
Quoi de plus grand , de plus poétique , de plus 
propre à exercer toutes les forces de l'intel- 
ligence. Cette majestueuse science a manifesté 
l'esprit humain tout entier ; il s'y montre 
dans son essor le plus hardi , comme dans 
son exactitude la plus rigoureuse, et pourtant 
on y vost que ce même esprit est forcé à recon- 
naître ses bornes et à s'incliner humilié devant 
l'œuvre splendide et mystérieuse de l'Éternel. 
Même quand on ne ferait qu'atteindre aux abords 
de cette science , même quand on n*eh serait en- 
core qu'à suivre des yeux la marche silencieuse 
du temps dans les révolutions célestes , quelle 
séréni té ne descend pas de ces hauteurs quand nous 
contemplons la voûte étoiléelQuel langage solennel 
que celui des planètes, qui, en traçant avec lenteur 
leur route dans le firmament, marquent le cours 
de notre vie, nous parlent des années qui s'enfuient 
et de l'éternité qui nous attend ! Dans toute la 
suite d'une existence souvent traversée, au sein 
des sollicitudes, du trouble, des soucis qui agi- 
tent ici-bas l'esprit d'une femme, elle pourra 
retrouver là du calme , de la grandeur , et s'af- 
franchir par momens de ses entraves tempo- 
raires. 

Une autre étude , qui n'est au fond qu'un amu- 
sement , conviendrait beaucoup au même âge. 
Lorsque l'exercice en plein air est indispensable 
pour la santé; et que les promenades solitaires 
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sont trop favorables à la rêverie, la botanique 
peut offrir une douce et charmante occupation; 
mais je m'arrête. II nous reste à remplir une 
lacune. Parmi les exercices ou les plaisirs intel- 
lecluels dont l'idée s'offre naturellement aux jeu- 
nes personnes, nous n'avons point compris la Ht- 
lôrature. Ce siiJRt, qui touche à leurs intérêts les 
plus intimes, récinmait une place à part. 
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avec plaisir rassembler tout ce que la nature, les 
arts, la pensée humaine peuvent offrir à l'esprit 
de distractions agréables. Betournée en dedans , 
elle est funeste; dirigée vers l'univers extérieur, 
elle répand mille bienfaits. 
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Les études sévères arrêtent par moment le 
courant des pensées habituelles que la volonté 
ne gouverne pas, et ont ainsi l'avantage im- 
mense de donner à la réflexion le temps d'agir ; 
mais ce courant peut avoir été suspendu plutôt 
que changé, et puisque l'imagination ne saurait 
être étouffée , il semble que si on l'exerçait in- 
nocemment, on pourrait lui devoir des diver- 
sions salutaires dans l'absence même de tout 
effort de la volonté. A elle appartient de détermi- 
ner les goûts littéraires 3 et ne faut*il pas désirer 
que les femmes aient des goûts de ce genre? 
Des amusemens si paisibles, si sédentaires, si 
dénués d'apparat, ne semblent-ils pas faits ex- 
près pour elles ? Moyens puissans de consolation 
dans leurs peines, de développement continuel 
pour leur esprit, ces nobles récréations ne doi- 
vent-elles pas être mises à leur portée? Oui, 
sans doute, pourvu qu'on les choisisse judicieu- 
sement. 

La littérature de plusieurs pays est riche en 
œuvres intéressantes faites pour imprimer ft l'i- 
magination un mouvement exempt de danger. Je 
ne parle ici que d'amusement , et dès lorfs l'idée 
des fictions agréables se présente. Mais qu'est-il 
besoin de fictions ? Quel serait l'esprit 'assez mal 
fait pour trouver que la vérité , qu'uu léger de- 
gré d'instruction acquise sans nxxhlc fatigue , 
nuise au plaisir ? Bien au contraire , dans ce cas , 
la réflexion y ajoute même, le sou.venir s'y atta- 
che avec une pure satisfaction. 

Ainsi , l'histoire animée d'urj intérêt dramati- 
que, comme on la voit dans tf^nt d'ouvrages de ta- 
lent , ainsi les mémoires , 'jies lettres originales 
m. 17 
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dans dWers siècles, dans le nôtre même, offrent 
uiie DourriLure abondante à une innocente curio- 
sité. Il est aussi un bon choix à faire dans les Toya- 
ges. Quedirai-je ebcore, des lettres, des narra- 
tions, des bic^raphies si attachantes de personoes 
des deux sexes tjui ont consacré leur vie à la 
pi«jtéP Ce n'est pas ici le Heu d'en parler; mais il 
n'est rien de plus intéressant au inonde. 

Au milieu d'une telle richesse , avec les moyens 
de charmer plus d'heures oisives qu'aucune vie 
raisonnable n'en |jeut contenir, les jeunes per- 
sonnes sont-elles contentes? Je crains que noni 
je crains que bien souvent elles n'aient pns goût 
à des lectures plus dangereuses. Ce n'est pas de 
leurs intérêts que les entretiennent tous les 
livres où des faits réels sont racontés : leur af- 
faire à elles ne s'y traite pas; les sentimens et les 
^DcnSées qui les préocCupcntà diX'huitans n'y ont 
gv-ière de place. Mais pourquoi donc à cet âge- 
là lie sont-elles préoccupées que d'un seul genre 
de pensées et de sentimens? pourquoi les livres 
qui e.i parlent, les romans ont-ils seuls le droit 
d'enchi^^nter tant de jeunes filles? C'est qu'elles 
it en les lisant des émotions inconnues, 
ijx'les s'abandonnent au trouble plein de 
douceur evC pourtant funeste qui ouvre l'accès 
aux passions.^ ' 

Le germe dO ^' sentimens qu'on redoute le plus 
pour les femm'' ^^ existe sans doute naturelle- 
ment dans lèut- cœur; mais souvent 11 y som- 
meillerait toute la ''® *^"^ l'excitation '—'■-' -les 
lectures 'qui en pn.\ ^1"^"* ^^ déveh at. 

Une jeune ffllé aurai * d'elle-même c le 

bonheutr qu! s'attache' * "°^ affectioi "e, 
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l^espbir d'obtenir un jour ée borthëut dfth* W itia- 
riage Taurâît émue passagèrëmeritj îkiaîs ii sdh 
imagination n'avait pas été remplie de vaîils pt*eà- 
tîges , elle eût bientôt repris son càltnë habituel. 
Peut - on douter que la langue enchanterfeèste 
des passions ne séduise en secret la jeune per- 
sonne qui ne trouve de plaisir qUe dans la lec- 
ture des romans? Suiyez-la de Toeil et Vous ter- 
rei comme elle expédie ses autres occupationi , 
comme les études , comme les soins divers dottt 
elle s'àtquîtte parâisselit aller grand train, pré- 
cisément parce que tout se fait machinalement, 
(Bt que rien ne pénètre dans son âme ; feUe suit 
une situation , la développe par la pensée ; 
quand elle dessine, quand elle brmle, quand 
elle màtche , un feu secret coûte dans son séin , 
et ses yeux en donnent aisément Tindice. Ce 
n'est pas uiiiquement un sentiment tendre qui 
Tagîte ; cette gloire , cet éclat dont Théroine du 
roman est revêtue rébiouis&eni aussi. Et lors- 
qu'elle pensé qu'un sort pareil ti'est poirit hors 
d'atteinte; que telle impression qu'elle-même 
pourrait produire ^ l'investirait aussitôt d'un pou- 
voir magique, mettrait à 6a disposition le des- 
tin d'un être adorable dont elle ferait à son choix 
le bonheur ou le malheur ; quelle joie orgueil- 
leuse vient enfler son cœur l Commetit rie préfti- 
rerait-elle pas le genre de livres ^ui filéce tinfe 
femme à eetto hauteur, et qui parla lielèv^ 
toutes lefe femmes l 

Uu tel état de TAme est<-il boû , mUil sain » )è 
le demande? Ne voit-on pas qu'ici l'imagina^ 
tioii devient personnelle , et prend cette direc* 
tion en dedans que nous avons le plus redoutée. 



a6o J^TUDE DE LA VIE DES FEMMES. 

Le moindre regard Jeté sur l'avenir probable 
des jeunes personnes ne devrait -il pas nous 
décider à leur éviter ces émotions ? Quelles sont 
les chances naturelles de leur destinée? Pour plu- 
sieurs d'entre elles le célibat ; et que faire alors 
de tous ces prestiges, de ces images éblouissantes 
condamnées à s'évanouir si promptiement ? Quel 
vide de cœur, quelle idée d'une existence man- 
quée, quelle humiliation même ne succèdent pas 
souvent à cette exaltation factice l Parmi celles 
qui se marient , combien il en est peu dont les 
espérances se réalisent même un moment, et pour 
combien encore ce moment n'est-il pas payé par 
de longs regrets ? La simple prudence humaine 
n'impose-t-elle pas à la mère le devoir de .sous- 
traire son enfant aux périls de semblables séduc- 
tions ? 

Si les mères, selon nous^ doivent éviter d'exalter 
imprudemment les espérances de leurs filles, 
c'est précisément pour que celles-ci puissent , si 
Dieu le permet, jouir du bonheur d'aimer et 
d'être aimées. Ce bonheur est grand, il faut l'a- 
vouer, et quoique bien souvent suivi de larmes , 
il répand sur l'existence entière je ne sais quelle 
teinte qui a sa beauté et peut-être son effet salu* 
taire. Mais plus l'idée en a d'avance semblé ra- 
vissante , plus elle est difficile à réaliser. Tel 
jeune homme, dont les sentimens pouvaient ren- 
dre une femme très heureuse, s'il s'adresse à une 
personne romanesque , lui semble être à peine 
capable d'aimer. Tous ses témoignages d'attache- 
ment restent au-dessous de l'attente qu'elle a 
conçue , et il ne répond pas à l'idéal qu'elle avait 
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dans la pensée. Néanmoins une masse de conve- 
nances l'entraînent et elle Faccepte pour époux. 
Qu'arrive-t-il de là? Que, ne pouvant lui cacher 
le mécompte qu'elle éprouve, cet injuste chagrin 
est cause qu'il se refroidit; se voyant toujours 
devancé par une imagination gâtée, il renoncé 
au langage du sentiment, et parfois, après le ma- 
riage , il lui échappe de ces mots cruels qui en 
finissent du bonheur d'une femme. 

On éloigne d'une jeunepersonne, je le veux, toute 
fiction évidemment immorale , le tableau des liai- 
sons coupables est soigneusement écarté; mais est- 
ce une situation entièrement innocente que celle 
qui excite tant d'intérêt dans les romans les plus ir- 
réprochables ? Une jeune personne est entraînée à 
avouer son sentiment à un homme qu'elle n'est pas 
sûre d'épouser; il peut quelquefois en être ainsi 
dans la vie ; mais pourquoi laisser une âme novice 
se pénétrer du trouble et du charme attachés à 
cette situation? N'est-ce pas lui préparer une ex- 
cuse pour aventurer son bonheur, et par là même 
celui de ses proches? car qu'espérer d'une infor- 
tunée qui languit dans les ennuis d'une attente 
toujours trompée? Et quand le dénouement du 
livre est heureux, quand les amans fictifs devien- 
nent époux, aussitôt que l'innocence y est, il 
n'y a plus de roman possible; et dans le pays où 
les écrivains respectent les mœurs, l'histoire finît 
dès que s'annonce le mariage. 

Notre réprobation paraîtra sévère; mais quel 
autre jugement porter quand on se met en face 
de la vérité ? Nous accordons que plusieurs ro- 
mans offrent de beaux exemples aux jeunes per- 
sonnes; que des sentimens nobles, généreux, ver- 
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tueux même, y sqnt exprimés; nous avouons 
aussi qu'uq certain raf]Snement de délicatesse et 
de dignité peut régulier de cette lecture , mais 
^QUt cela diçp^raît devant la grave considération 
qu^ nous frappe. Le fait, Iq grand fait, est que 
les romans rendent plus prqbabl^ l'atteinte de 
la passipn qui pQr4 unt^ multitude de femmes. 

Toutes les ps^ssions san^ dputç font du pal aux 
âmes, mais celle-là seule prend quelquefois dans 
la cl^ss^ ai^^ç une force telle que Texis^teinpe çx - 
térieuc^ çi) est renversée , et celle-là est la seule 
a^ssi qui §^ çomo^unique au moyen des livres. 
P^rQQVif^z tQUtes les histoires d'ambitieux, de 
)Q^eurs, d'avares, vous ne sere? pas plus pnclin à 
leurs yÎQçs qu'auparavant ; qififi^ qu'une jeune 
fil)e lise Ip récit de l'accroissement graduel d'un 
^entimen( tçndre, et roillç désirs confus s'agite- 
ront f}3^n3 son cœur ; et qui peut répqndr? que 
telle image encore indécise ne reyétir^ paa des 
couleurs si vives qu'elle seule occupsrÉf s^ p.eAsée 
à l'avenir? 

Si i^ou^ pçepqns^ aiu^^ le. mal à fa r^çipp, î\ i^on^ 
d^yief^t 4|ffîcilQ d'a^dmçttrç dçs ^çti^otipu? entre 
\çs feipjç^e^ a?^^î^e^ e^tl^s j^uuçs fiUçs^re|at;yement 
à l'efiTet qiippi:K)dv|iâent sur elles leç romaps. Lema^ 
T}^^f* u'^t dans sou çssence intinie un Hen sacré 
gue JlQi:$qi!i'an yhppore avec un ccpur pur et un es- 
prit c|;ia^, ^Ppr^P^ 4?^ femmes mariées, ]e le sais, 
l'interdiction n'est ps^s praticable : quel mari pren- 
drait la p/çine d'ayoîr uu £^vis? M^s pu peut per- 
s^i^^flçx nu§ ân^e honnête et pieuse ; çt si la m^^,^ 
durant le^ iftpr§ (le $pu pouvoir, ?^ essayé (le mor 
tixpy 1^ pr^y^tifin qu'elle ^ imposép , sa fiUç uae 
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sa destinée ne lui valent rien. Préserver fton im^r 
gination de tout écart, i^'est qu'uQ simple calcitl 
de bonheur pour ui^c fetpme veclueuse. 

L'indulgence des paç-ens et des époax pour ce 
dangereux emploi du tefups prouve une vérité 
bien triste, c'est que l'âme des femmes n'est guère 
comptée , c'est q^e leur bonheur même l'est bien 
peu, et qu'on n'a de souci que de leur conduite, 
et quand une surveillance convenable, les habir 
tudes prises ou la peur du blâme, répondent de 
leur conduit? ou à peu près, ce qui se passe dans 
leur cceur a peu d'importance. Les longues heures 
consumées à rêver l'amour inquiètent peu ceux 
qui S£ jue dans la position partir 

culièr l'amour innocent leur est 

împo! |)ien la morale reJigieufte 

dans |us délicate, combicii à\9 

protèi les femn^es plus véritabler 

ment ide ! Ne VQÎt-on pas qu'une 

indiff te pour leurs sentîimeiis «e 

cache bien squvent sous l'air de la conûance ^ 

On dira, l'imagine, qu'en proscrivant les romansi, 
on userait d'une rigueur inutile ; que l'idée de l'a- 
mour arrive aux jeunes personne» de partout; 
qu'elle est répandue dans l'air , indiquée dans la 
conversation, exprimée dans les livres de toute 
espèce ; que l'histoire la suppose ou la donne ; que 
les chels-d'eeuvre de la poésie et de la scène dont 
la connaissance est comme exigée dansVéducation 
sufin-aient seuls à la développer. Ces objections 
sont fondées jusqu'à un certain point , mais la 
déter^inatton de ce point est la grande aflaire. 

11 est vrai, l'existence d'un sentiment appelé 
^mour n'est pas ignorée de^ jeunes |>eE«n^c», 
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mais qu'importe ! Ce qu'elles apprennent peut 
n'être rien , mais ce qu'elles éprouvent est tou- 
jours quelque chose. Dans l'histoire, elles n'ont 
vu de l'amour que ses écarts qui ont plutôt été 
un épouvantail. Le danger pour elles c'est de 
suivre les progrès de la passion,' de s'associer à 
toutes ses phases, d'être soi-même en imagination 
la personne passionnée. Les romans exposent seuls 
à ce danger. La haute poésie, les chefs-d'œuvre 
tragiques ne présentent sans doute que trop en 
beau l'exaltation de l'amour, mais ils n'en offrent 
pas l'accroissement insensible; mais la pompe 
des vers , mais la majesté de la scène , tiennent 
les héros à distance du commun des mortels; 
ils ne se monti'ent semblables à nous que de 
courts instants, et se dérobent bientôt enveloppes 
«Tun brillant nuage. Rien là n'a une influence 
aussi durable que ces représentations familières 
de la vie domestique dans lesquelles une jeune 
personne se reconnaît à chaque instant (i). 

Un autre inconvénient de ces lectures pour les 
jeunes filles, c'est de leur faire attacher une im- 



(i) L'influence des romans a été si puissante que la vie réelle les 
a imités bien plus qu'ils n'ont imité la vie réelle. Les femmes ont 
vécu en présence du roman comme les héros vivent 'en présence 
de l'histoire. L'exaltation sentimentale qui j est dépeinte scst 
véritablement communiquée à elles ^ tandis que leurs séducteurs 
n y ont trouvé qu'un répertoire de phrases faites. Le point de vue 
est faux de toute manière. Les hommes paraissent dans ces fictions 
plus sensibles qu'ils ne le «ont, et Famoar j jono un rôle plus grand 
qu'il ne fuit dans ce monde. Ceux de Walter- Scott cependant 
montrent la nature humaine sous un jour plus juste, et une seule 
passion n'y éclipse pas toutes les autres. Aussi sont-ils les moip^ 
dangereux de tous les romans, 



LIV. III. CHAP. V. 205 

portante exagérée à leurs premières impressions. 
Pour donner plus de dignité à riiéroïne, un ro- 
man la dépeint comme entièrement insensible 
aux hommages qu elle reçoit de toutes parts. Au- 
cune émotion n'a encore effleuré cet être si calme, 
lorsque tout-à-coup un trouble subit, irrésistible^ 
vient à décider de son sort. Telle est la doctrine 
du genre dans sa pureté. Et si cette doctrine por* 
lait ses fruits , aux moindres battemens de cœur 
que ridée d'être aimée aurait excités, la jeune 
personne se croirait atteinte d'un trait mortel. 
Pour peu qu'une confidente sentimentale vint à 
lui dire : Vous aimez, votre heure est venue, elle 
s'attendrirait sur son sort et vouerait une sorte 
de culte à sa chimère. 

Une mère sans doute serait l'amie de toutes 
la moins à craindre ; mais que de fautes les mères 
sont sujettes à commettre sous ce rapport! Roma- 
nesques, avides de confidences, elles aggravent 
la situation; timides, embarrassées, les sujets dé- 
licats leur font peur, et la réserve qu'elles obser- 
vent ne laisse pas de produire un effet fâcheux. 
Les sentimens dont la jeune personne voit qu'on 
évite de lui parler prennent dans son imagina- 
tion une importance sérieuse. Plus hardie, une 
mère a un autre tort : croyant prévenir par un 
ton railleur les illusions de sa fille, « Il ne faut pas 
» même écouter les propos flatteurs » , lui dit-elle, 
»les jeunes gens ne cherchent qu'à se divertir, et 
»ils affectent le sentiment pour s'amuser ensuite 
» entre eux des impressions qu'ils ont causées. > Et 
si elle ajoute à cela des plaisanteries sur la vanité 
des personnes qui , avec les agrémens les plus 
niédiocrés, se croient faites pour tourner les 
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tètes , elle ferme à jamais la bouche à sa fille. 
Alors , qu*arrive-t-il sî celle-ci vient à décou- 
vrir, chez 4'homme qui cherche à lui plaire , un 
seniimen]; vrai , si les preuves de la sincérité du 
cœur, celles d'une émotion passagère peut-être, 
mais réelle , viennent à la frapper ? Elle en est 
beaucoup trop attendrie ; plus on lui aur£^ dé- 
peint la vérité comme chose rare , plus elle sera 
touchée de la rencontrer; et si elle est imbue des 
fausses maximes qvie la lecture des rpmaos a fait 
circuler, il n*y a que trop à craindre pour elle. 

Oh rie sait pas quel sentiment délicieux, quelle 
fascination magique produit souvent chez la jeunç 
fi!le ridée d'être aimée , on ne se figure pas dans 
quel monde enchanté elle croit entrer. Ce boi^- 
heur sî ravissant lui suffit, sa pensée i^e va pqint 
au-delà , et rien ne lui parait moin$ crimineî. Di-r 
sons-le pour Texcuse de cet âçe , ce qui perd tant 
tfînfor lunées, c'est peut-être moins, une ardeur 
coupable que la reconnaissance pour un tel 
bonheur. 

Cet état sî doux, où Tidée, d'être aimée plonge 
une âme neuve, un être dont l'existence a peut- 
être été assez insignifiante jusqu'alors, cpt état 
impose le devoir aux mères de parler vrai a 
leurs filles sous ce rapport, de le faire surtout 
quand elles leur voient quelque penchant à 
l'exaltation. Il faut bien le leur dire d'avance, le 
trouble que causent ei^ elles certains mots sensi- 
bles n'est pas tout-à-fait innocent ; il y entre de 
la vanité , peut-être un fol espoir que rien n'au- 
torise. N'est-il pas clair que. de tels mouvemens 
doivent être réprimés au dedans , et soigneuse- 
ment cachés aux jen\ des autres? Y aurait-il 



LIV. III. CHAP. V. Q67 

de la raison, y aurait-il de la digi^ité à laisser 
voir à un homme qu'on connaît à peii^e , dont le 
mérite , dont les sentîmens même sont encore 
douteux ^ qu'il a le don de nous émouvoir? 
Souvent de telles considérations peuvent suffire, 
néanmoins la jeune fille sent bien que tout n'est 
pas orgueil dans ce qu'elle, éprouve;, mais çom- 
n^ent oser lui en dire plus? 

Ah ! mGaageq^s \a ^éliçatesee des ieunes per- 
sonnes,, ^ecQp,^aisspns fîn,cor« fi^vec respect le 
timide instii>ct de la femm^ dans le guide que le 
Ciçl Jui a donné. Ript^ n'çst ^)ea^ co^me cette. 
pi^4içur qui requît toiUe vivp et frémissante au, 
seiïx d^iie mère à la çeule idée d'alarmer Ja pu-: 
deur native de s^ fille. Maïs ici la croyance çhré- 
ijenne yîei^t à notre aide. Quand an est persuadé 
de, la corruption huinaine,, on s^pprend. sans 
s'effaroucher^, que les çentim^çns les plus doux ,, 
Içts plus seipblalple^ qï\ apparence au^ tendi'e^ 
afTections du cœur, sont souvent loia d'êt^;*e aussi 
çw&^ ausi§i intéf e.çç^p.si (jvf'QP ViçR^iix^. ^.a |«une 
gpjç^onnç qw a tciuj|/c^ui:», s^ m^eU^ ^vait^ (^s çnne- 
çqis iqtérjipur^ à crai«i,drft ue ^'éiai]|ne, pojnt. d'ç^ 
recjcpntrer un ;, elle eçt tou^e dii^po^^ ^à le ço.w- 
l^at^^-e sitqt qu'elle vient à. le d^coyv^-ir. 

Appuyée sur cette conviction , une iw^rç ap- 
prQpda aon enfant à se 4éûçr d'elle-mêifte,. préci- 
séip^nt en proportion dç U douceur décevante 
du penchant qui pourrait l'aveugle^. Jl n'çst plu? 
«Jojc^ be^flipL de lui dépeindre l^s jçuneç gens, 
comme des monstres de perversité 5 il §u(fit de 
lfi§ lui montrer entraîné? parfois comme elle; 
^^ pq^f^t^t plus cpupables ordinairement. Ils 
pont ?«iet^ {MTog^er ^e ^ewg iflipf*ess|Q^^^ fugith 
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ves , d'un trouble à eux connu et déjà souvent 
éprouvé , et à s'en servir pour exprimer des senti- 
mens dont ils n'ignorent pas le peu de durée. 
Voilà leur tort , et il est grand sans doute aux 
yeux de la jeune fille , il Test assez pour l'engager 
à se tenir hors de portée d'un charme qui la 
trompe beaucoup plus qu'eux. 

A ces avertissemens se joindraient encore quel- 
ques précautions. Il serait bon que la jeune fille 
fût informée des difficultés particulières qu'offre 
pour elle le choix d'un époux. En lui déclarant 
nettement les conditions, non seulement de mora- 
lité qui vont sans dire, mais de situation et de 
fortune auxquelles ses parens attachent leur con- 
sentement , on préviendrait beaucoup d'espéran- 
ces insensées. Puis, en lui faisant mener une vie 
toujours active, et une vie assez agréable pour ne 
pas contraster trop fortement avec son monde 
idéal*, on calmerait peu à peu bien des disposi- 
tions dangereuses. 

Néanmoins quelle prudence est toujours suffi- 
sante? Il se peut qu'en dépit de ces soins une 
image trop séduisante obsède malgré elle la 
jeune personne ; il se peut qu'une de ces préoccu- 
pations qui ne sauraient avoir aucune issue heu- 
reuse viennent troubler sa tranquillité. Nous ne 
supposons ici aucun attachement véritable ; riea 
ne peut mériter le nom de sentiment dans l'effet 
produit par un être qui n'a pu encore ni déployer 
un caractère digne d'estime, ni prouver qu*il 
aime véritablement ; il s'agit donc ici d'un vain 
prestige ; et comme une jeune personne modeste 
désire garder son secret, la mère prévoyante doit 
lui montrer qu'elle approuve un pareil ûésir. . 
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« Donnez- moi votre conGance une fois pour 
» toutes,» dira-t-elle à sa fiUe alors, ^ que rien dans 
» votre vie et dans votre âme ne me soit caché ; 
A mais craignez les épanchemens de cœur, même 

» avec moi ; peut-être sur ce sujet seul craignez-les 
» même avec Dieu. Dites à Dieu que vous vous êtes 
«trop lajs^ distraire de sa pensée, demandez-lui 
» de vous accorder un esprit de force et de sagesse, 
» mais n'entrez pas dans le détail de vos imprés- 
» sions , surtout ne vous les retracez pas à voush 
» même. C'est vous d'abord qu'il importe de fuir. 
» Évitez donc les rêveries solitaires, tout ce qui 
» amollit , attendrit le cœur, craignez encore les 
» occupations oiseuses, ces longs ouvrages de fem- 
9 mes que l'on avance sans y songer, dans lesquels 
» la rapidité des pensées augmente Tagilité des 
» doigts et en est augmentée à son tour (1 ); ne vous 
9 laissez pas aller non plus à chanter des romances 
» touchantes. Remettez-vous à vos occupations cou- 
» rageusement , et choisissez toujours les études 
» qui interrompent le mieux vos rêves habituel?. » 
Mais la ressource vraiment efficace , celle qui 



(1) J. F* Richler a dit que râiguillô perdait plus de jeuiics filles 
qvic les romans : c'est exagéré ; mais Tétat d'exaltation silcucicuse 
que favorise le travail manuel , pour être plus fréqnout on Allema- 
gne, u'est impossible nulle part, et quand on pense que ce travail 
remplit forcément les journées d'une foule de jeunes filles , de 
celles précisément à qui le contraste de leur pauvreté, de leurs 
misérables demeures, du langage souvent dur et grossier de leurs 
alentours, fait trouver un charme ravissant aux paroles, aux ma- 
nières , à la générosité des jeunes gens qui cherchent à les corrom- 
pre, on sentira que c'est trop, beaucoup trop de séductions pour 
de malheureuses filles d'Èvc. On plaindra profondément ces pau- 
vres Ticlimcs , «l l'on essaiera de mille moyens pour les secourir. 



tkjù ÉTUDE bE tA Vie bES tEMMES. 

tsàlttaérait dfeé prfnes plus sérieuses que dé vàîns 
tégrets dlihaginatîon, c'est l'exercice de la charité. 
Si, par knénageittênt pbur l'âgée tendre de la jeûfae 
fille , oîi liiî a jusqu'&lors épargné la vue des gran- 
des souffrances de rhumanité, qu'elle en affronte 
à présent la spectacle; qu'elle entr^ daUs ces 
asiles de la misère où toutes les douleurs habi- 
tent à la fois ; là se renouTellera son existence , là 
il s'opérera tine révolution dans son esprit. Elte 
verra quels sont les maux réels de la vie , et en 
apprenaUtéles soulager, elle saura aussi quels en 
sont les biens. La benté de Dieu se fera vivement 
sentir à ëon âme. Peut-étre entrera^tnellé dèà lors 
dans tiae carrière toùt^à^fâit active, les vapeurs 
de la |)reiriîère jeunesse se dissiperont. Toutes 
choses se montreront sous un aspect plus vrai , 
sous des formés moins indécises ; ce nuage dans 
lequel flottent ^i long-temps les pensées et les 
intentions de tant de femmes fera place à une 
piire clarté, et en même temps que disparaîtront 
les illusions romanesques , elle saura se les par- 
donner; Reconnaissant Inentôt qu'aucun attache- 
ment qui mérite ce nom n'a encore occupé son 
âme, elle se sentira plus que jamais capable 
de dévouement pour Dieu seul, si Dieu la ré- 
clame i pour Dieu et un époux , s'il s'en offre un 
digne de l'obtenir. Plus aguerrie alors , plus sûre 
du secours den haut, elle obtiendra d'observer 
ce précepte si excellent : Garde ton cœur plus que 
toutes choses qu'on garde. 
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Nous avons J)ârcouru les flifféi^eris teffets que 
produit chez la plupart des jeunes |JërSonnes tiné 
nouvelle situation dans îin monde jusqu'alors 
inconnu ; nous avons vu leut goût pbur îe plai- 
sir, ridée du rôle plus important qu'elles jôuetit, 
te culte qu'elles rendent à l'opinion, leur désir de 
briller, et jusqu'à celui d exciter des émotions 
tendres, ramener par divers sentiers leurs pen- 
sées sur elles-mêmes et les réunir dans la préoc- 
cupation de soi. Elles ne sont pas toutes ainsi , 
sans doute, et aucune peut-être ne Test constam- 
ment; les affections désinléressées, leà bons sen- 
timens ont leur tour. Grâce à la légèreté de la 
femme et de la jeunesse , le bien et le riial se suc- 
cèdent; mais le mot\ seul objet qui ne soit jamais 
tout-à-fait absent, reparaît à plusieurs reprise^. 

Excusons ces divers mouvemens , convenohfc 
qu'ils appartiennent tous à notre faible nature; 
mais fcombien il est plus satisfaisant de contem-- 
pler la jeune personne à qui une raison éclairée, 
oti , mieux encore , une piété sincère a donné le 
pouvoir de les dominer ! C'est elle surtout qui ex- 
cite notre sympathie. Nous la voyons cdnime Un 
être non seulemetit plus noble et plus vrai, mais 
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plus poétique, plus idéal que la jeune personne 
romanesque. Sa candeur, sa simplicité nous re- 
présentent mieux l'idéal de la femme dans la jeu- 
nesse. Elle a plus de cette dignité dont Milton a 
revêtu Eve elle-même , Eve si séduisante et sitôt 
séduite , mais qui n'eût pas été une créature di- 
vine si son aspect n'eût pas inspiré du respect. 
C'est du respect aussi qu'inspire la jeune per- 
sonne que nous aimons à nous figurer. En elle 
respire la sainte innocence; une auréole de pu- 
reté entoure son front serein , et son ange gardien 
la couvre si bien de ses grandes ailes , que l'idée 
même du mal ne l'aborde pas. Chez elle se pro- 
longe avec douceur le regard céleste qui ne se dé- 
robe pa« furtivement à l'observation , et si parfois 
elle baisse les yeux, ce n'est pas de peur qu'ils 
la trahissent. 

Nous lui croyons aussi plus de sensibilité réelle; 
ce besoin d'aimer dont on parle tant, indique 
moins de tendresse de cœur qu'on ne croit, et ce 
n'est guère au fond que l'envie d'être adorée. 
Une femme vraiment aimante aime toujours, 
elle aime Dieu , elle aime ses proches ; dans le 
désert deRobinson, elle aimerait la chèvre qui l'au** 
rait nourrie, et son cœur, constamment occupé , 
se plaindrait plutôt de la force de ses affections 
que de leur absence. Sans doute elle se sent sus- 
ceptible d'un autre bonheur , mais l'espoir en est 
tenu à distance ; c'est une région redoutable et 
sacrée qu'aucune image fugitive ne doit profaner, 
et jamais dans la société un trouble importun ne 
vient déceler une préoccupation secrète. A quelle 
hauteur ne la place pas cette pureté intérieure ! 
comme elle est au-dessus àe ces jeunes filles qui 
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n'ont qu'une idée» c'est qu'elles sont d'âge â se 
marier. Son esprit, dégagé de considérations per- 
sonnelles , prend aisément intérêt à tout ; il ne 
lui semble pas que tous les sujets servent de pré- 
texte aux sentimens qu'on n'ose pas exprimer. 
Les femmes attirent son attention ; le mouvement 
de la conversation lui est agréable; et, bien 
qu'elle s'exprime avec réserve , se croyant ordi- 
nairement inférieure à ceux qui Técoutcnt, on 
aperçoit en elle une intelligence toujours pré- 
sente y un esprit vivant, on sent son âme. Dirons- 
nous qu'on ne la surprend pas à se raconter elle* 
même, à s'engager dans l'aveu en apparence naïf 
de certains torts, les plus intéressans du monde? 
Elle n'use pas du genre d'adresse qui sert à intro^ 
duire les qualités masquées en défauts; enfin, elle 
s'oublie et pense aux autres, n'est-ce pas jout dire? 
Lui interdirons-nous le désir de plaire? Non, 
sans doute. Nous avons pu rejeter ce désir comme 
mobile principal de conduite dans une femme; 
peut-être, s'il s'agissait de la perfection absolue, 
serait-on en droit de demander un motif plus 
pur pour se rendre agréable dans le monde. Il 
semble que le simple désir d'alléger pour autrui 
le poids des soucis inévitables , de consacrer à la 
sérénité , a un enjouement aimable les heures fu- 
gitives où l'on se rencontre ; que ce désir, dis- je, 
suffirait pour animer la société sans qu'il fût be- 
soin de mettre en jeu l'anTour-propre. Mais on 
est si loin de là, qu'il faut bien accepter ce qui 
rend la société supportable, ce qui en fait un 
commerce d'êtres vivans plutôt qu'une exposition 
de figures et de costumes, et ce qui oblige enfin 
les prétentions orgueilleuses â s'humaniser. Il 
III. 1 % 
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faut donc faire grâce au désir de plaire) maii 
eondamnons la coquetterie jusque daus sou 
degré le plus léger, degré qu'on ne nointn^ ivk* 
Bdoent que pour ne pas aroir à le proscrire. 

Qu'est-ce que la coquetterie, me dira-t-6n, dans 
la faible nuance que le monde croit permise? Peil 
de chose souyent en apparence, beaucoup en réa-> 
lité. Des torts plus prononcés ^ l'envie excessive de 
briller par son esprit , par sa figure , d'éblouir , 
de tout éclipser, peuvent ne point mériter le nom 
de coquetterie t un regard , un sourire , une in-* 
flexion de voix le méritent quelquefois. La co« 
quetterie a toujours une direction particulière : 
on y découvre le dessein de toucher aux cordes 
sensibles ) d'arriver au vif, d'établir une entente, 
un rapport intime avec celui qu'on Veut captivet. 
Le pas est glissant une fois qu'on admet le désir 
de plaire ; et de là vient que ce désir ïùéiAe est 
un objet de surveillance constant dans une cùû"^ 
setence délieate. 

Pour une jeune personne d'un caractère éléVé 
et calme , les années qui précèdent le mariage 
iont ordinairement un intervalle heureux dans 
sa vie. Ce temps, où ses facultés bien développées 
la font réussir dans presque tout ce qu'elle entre- 
prend , ce temps , où des parens sages la laissent 
)ouir d'une liberté toujours croissante, a, par^ 
dessus tout autre, cet avantage, qu'il est assez 
exempt d'inquiétude pour l'avenir. L'obscurité 
qui enveloppe la destinée ôte toute fixité à Tidée 
des peines; on les porte légèrement. On est en- 
«ore un peu gênée ; on ne peut pas faire complé* 
tement le bien qu'on voudrait, cultiver tel talent, 
Mmplir tel devoir qu'on aurait à cœur; n'im-< 
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perle t tout peut changer^ et changer pour le 
mteux «ana doute ; car ou n'accepterait pas un 
8ort moins heureux* Le bonheur qu'on a s'aug*^ 
mente dans la pensée de celui qui peut-être s'y 
foindra un jour. 

La société aussi est agréable ; la vie sans doute 
n'est pas là; elle est dans l'afiection filiale, dans 
les études > dans l'accomplissement des de^ 
voirs$ mais pourtant la société a de l'attrait. 
Mille objets ont encore le charme de la nou-* 
V0auté pour la jeune fille, sans lui causer cet 
étonnement et cet embarras qui accompagnent 
l'esttréme ignorance. Décidée à ne pas se laisser 
imposer des chaînes contre son gré, elle voit sans 
trop s'alarmer les desseins qu'on forftie sur elle* 
Bientôt on fait à ses parens des propositions sé^ 
rieuses qui tantôt sont rejetées d'un commun bo* 
oord ^ laatot refusées en vertu de son droit légi- 
lime par la jeune personne. Tout cela fait éié^ 
nement dans la vie sans la troubler , et répand 
quelque intérêt sur les occurrences journalières. 

Cependant à la longue ce plaisir s'use. Quand 
on n'entrevoit rien qui plaise, la société reprend de 
l'insipidité, les peines revêtent leur air de durée, 
et les gènes de toutes sortes se font mieux sentir. 
Souvent une pei^onne que les vicissitudes de cet 
âge ont fatiguée, et qui peut-être a eu quelque 
chagrin secret , prend le ferme parti de renoncer 
au mariage. Peu à peu on la voit se retirer d« 
monde; elle se fait une vie à elle, une vie touto 
pleine d'œuvres utiles, parfois de progrès dans 
les connaissances, toujours de devoirs; un inté** 
rêt puissant , un intérêt immortel s'y associe lors- 
que de bonne foi elle consacre ses pensées à 
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Dieu. Mais nous retrouverons cette classe de per- 
sonnes quand nous aurons quelque temps suivi 
dans notre examen le sort de celles qui se marient. 

Le plus souvent il arrive telle circonstance où 
une jeune personne se décide à contracter un 
engagement pour le reste de ses jours. Quelques 
entreliens avec son mari futur lui auront permis, 
nous le supposons, de porter de lui un jugement 
favorable. La manière dont il a exprimé ses sen* 
timens, ses opinions sur divers sujets, lui a plu; 
sans cela que signifierait le consentement qu'elle 
est censée donner à ce mariage? S'il n'a pas été ar-* 
raché par l'autorité, il n'aurait donc été motivé 
que par des raisons frivoles. Quoi de plus contraire 
à la dignité 'de femme que de promettre obéissance 
et dévouement à un être inconnu qui devra dis* 
poser d'elle? 

L'accord entre les fiancés une fois conclu , on 
voit éclater le plus souvent une grande joie dans 
leurs deux familles. Dispensation singulière! heu- 
reux préjugé ! il semble que le mariage soit une 
bonne fortune à lui seul ! Comment se fait-il que 
des parens qui jouissent vivement de la société 
de leur fille se privent avec tant de plaisir et 
d'une partie de leur bien et de leur fille , que 
parfois ils s'informent à peine si celle-ci partage 
leur contentement Comment se. fait-il surtout 
que les mères abdiquent si volontiers leur plus 
belle prérogative? N'y a t-il pas quelque chose de 
providentiel dans celte satisfaction universelle? 
11 semble que tout soit disposé pour mener par 
une pente facile à ce nouvel état. 

Le mariage, lien sacré de la famille, soutien de 
la société , sans lequel la civilisation ne se conçoit 
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pas y le mariage est encore , selon nous , Tétat le 
mieux fait pour rapprocher le plus possible une 
femme de la perfection. Quand Tidée de ce lien 
est prise à sa véritable hauteur, quand on le voit 
comme une institution de Dieu même, il s y trouve 
tant d'abn^ation de soi et de consécration à un 
autre; ces beaux attributs de Thumanité, la fa- 
culté de se dévouer et celle de se contraindre, sont 
tellement appelés à se manifester, que ce lien sera 
toujours la plus excellente école d'amélioration ; 
et lors même qu'aucune affection exaltée n'en 
aurait embelli la perspective, il se formerait bien* 
tôt tant de rapports intéressans dans la vie, tant 
de régions nouvelles viendraient à s'ouvrir pour 
le cœur , une telle variété de devoirs donnerait 
du prix à toutes les heures, que cette extension de 
rexistence serait encore une grande cause de dé- 
veloppement moral et de bonheur. Nous devons 
donc bénir les joies instinctives qui saluent dans 
les familles les approches de cette union. 

Mais est-ce bien sous le point de vue du devoir 
qu'on envisage d'ordinaire le mariage? Conçoit* 
on l'idéal de cette union dans sa vraie beauté? Y 
voit-on une occasion de s'avancer dans la route 
que le christianisme nous a tracée? Rarement 
sans doute, et peut-être moins que d'autres, les 
jeunes personnes qui prévoient avec le plus de 
bonheur leur sort à venir. La promesse de leur 
cœur est trop ravissante pour qu'aucune idée 
austère vienne s'y associer. Toutefois , le senti- 
ment tendre qui les anime est intéressant; il 
entre aussi dans les dispensations divines, et 
doit souvent finir par ramener une âme à Dieu. 

Comment en effet revenir à soi , comment s'oc* 
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cuper de sa satisfection personnelle , quand on 
a*est transporté dans un autre à ce point? Que 
peut offrir la terre qui séduise encore? Le centre 
des intérêts s'est déplacé; il n'y a plus de moi; la 
volonté propre s'est brisée , ou , plutôt , s'est tel- 
lement fondue dans une volonté plus ch^re, 
qu'on ne se reconnaît plus. Cette révolution si 
étrange, ce renouvellement de tous les motifs 
aurait dé)à quelques uns des effets de la religion, 
si l'objet de tant d'attachement en était digne; 
s'il n'était pas sujet à l'erreur , au changement , à 
la mort ; et , tout imparfait qu'il est , c est à Dieu 
seul qu'il peut faire place. 

Nous le dirons donc aux parens : si les condi^* 
tiens que vous avez droit d'exiger ont été à peu 
près remplies, permettez à votre enfant de suivre b 
vœu de son cœur; faites même dans cette in ten« 
tion le sacrifice de quelque autre vue. Sans doute 
elle ne jouira pas d'un parfait bonheur ; les mé«o 
comptes qui suivent infailliblement les espéran-*- 
ces trop exaltées pourront l'atteindre ; mais il y 
dans le sentiment qu'elle éprouve une telle g^*^ 
rantie pour la conduite ; l'idée d'avoir elle-même 
choisi son sort lui fera supporter avec tant de 
courage les maux de la vie et se dévouer si entier 
rement à ses devoirs , que vous vous applaudiret 
un jour de votre bonté. S'il est quelque hasard à 
courir dans le choix du cœur, n'en est-il pas aussi 
dans les résultats de notre prudence? 
Toutefois,à moins d'une piété bien profonde,oette 
affection si vivea l'inconvénient deparattre souvent 
tenir lieu de tout autre guide. Dites a la jeune per 
sonne, ainsi préoccupée , que le vrai principe de 
conduite dans l'état du mariage c'est le devoir; 
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qm n^l «utre mobile n'e^t oonforma à Taiprit df» 
patte sainte instilution, elle ne tous écoutera pas. 
Qu'ai -je besoin de penser au devoir? vouirépont 
dra^t^alki n ai'je paa un sentiment qui à lui $eul me 
fera remplir toutes mes obligations PJ^e bonheur 
de mon mari ne sera-t-il pas mon bonheur ? ses 
intérêts dans ce monde et dans l'autre ne seront^ils 
pas mes intérêts? Pourquoi vouloir que je fasse 
froidement, sous l'empire d'une loi gênante,, les 
mêmes choses auxquelles un sentiment victorieui^ 
m'entraînera? Parlez devoir à celles qui n'aimont 
pj^s comme j'aime; pour moi , l'idée qui me rend 
heureuse , c'est de pouvoir rester fidèle au devoir 
en cédant à l'impuliion de mon cœur. 

Ce langage est peut-être doux â tenir ; mais la 
femme qui parle ainsi montre peu de connais* 
sance du cœur humain , et méconnaît aussi la 
place que la religion y doit occuper. II n'est paa 
vrai que l'impulsion involontaire la plus légitime» 
la plus désirable, puisse long-temps nous diriger 
bien , et déjà elle nous dirige mal quand elle noiis 
peri uade que nous n'avons pas besoin de règle et 
de frein. 

Le principe du devoir religieua^ n'est jamais as- 
»§iz inerte, assez passif dans Tâme où il règne, pour 
n'en pas modifier l'état. Il pénètre de son es*- 
sence les penchans naturels les plus invincibles, 
il donne à la conduite un caractère plus reipeo-* 
table et plus saint, jusque dans les occasions pu 
la sentiment semble on décider. Si nous con^idé* 
rons les divers engagemens qu'une femme prends 
tacitement au moins, en se mariant, nous verrom 
qu'aucun d'eux ne peut être rempli dans sa plus 
grande étendue quand on ne reconnaît d'uut^e 



!9tSo ÉTUDE M LA VI£ DES FEMMES, 

guide que son cœur. Que serait-ce si ce cœur n*év 
tait plus le même? C'est là ce que nous ne voulons 
pas supposer. 

Ainsi, parmi ces engagemens, nous laisserons 
de côté la fidélité ; mais quels sont les autres? Ce 
sont, de la part de la femme, l'obéissance , le 
dévouement et le respect. Prenons le premier. 

La femme en se mariant a juré l'obéissance ; 
qui peut en douter? Cet article est dans tous les 
codes divins et humains. Eh bien! le sentiment 
s'oppose souvent à l'obéissance; il va plus ou 
moins loin, il ne s'y fixe pas. Indépendant et fier 
de sa nature , il tend â mettre de niveau les rangs, 
les conditions , les sexes , les âges ; il s'indigne de 
la subordination, il croît toujours ne relever que 
de lui même, et s'imagine avoir tout fait quand il 
s'est montré. Un mari exige- t-il de sa femme le 
sacrifice d'un projet, d'une habitude qui peut- 
être étaient fondés sur sa tendresse pour lui :je 
Vaime trop pour lui obéir , pensera-t-elle ; et cette 
excuse, trop souvent admise, finit par l'affranchir 
de la soumission. Et pourtant l'idée de dépen- 
dance est la plus sainte de toutes, elle est la base 
du mariage ; seule , elle distingue ce nœud sacré 
de toute autre relation dans la vie et des liens 
même du sang. La jeune fille n'avait pas choisi 
ses parens, elle ne leur avait pas voué volontaire- 
ment l'obéissance ; le mari seul est son maître et 
son chef de son propre aveu. Comment la proté- 
gera-t-il si elle méconnait son empire ? Comment 
sera t-il son soutien quand elle ne s'appuie pas 
sur lui ? La femme , dit l'Évangile , est la gloire 
de l'homme; mais c'est de la femme soumise qu'il 
le dit 
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Si nous venons au dévouement, il semble que 
ce soit préparer au sentiment son plus beau 
triomphe. Lui seul peut Tinspirer, lui seul peut 
accomplir les sacrifices que la morale la plus 
sévère n'exigerait pas. Le dévouement a mille 
fois été porté jusque là , il a élevé les femmes jus- 
qu'à l'héroïsme. Admirons, appelons de nos vœux 
ce beau mouvement de l'âme, mais n'en mé- 
connaissons pas les erreurs. Dans un sens géné- 
ral, une femme peut être dévouée, sans l'être 
pour le momcut comme il le faudrait ; elle aurait à 
chaque fois besoin d'une inspiration qui manque 
souvent. Tel acte de dévouement dans telle situa- 
tion serait désirable , il répugne à son imagina- 
tion, il blesse en apparence sa délicatesse. Elle dit, 
elle pense sincèrement : Je donnerais pour mon 
mari ma vî<*, ma fortune entière, mais cette chose- 
là me déplaît trop ; qu'il m'ordonne de la faire, je 
la ferai , je lui dois de l'obéissance , mais qu'il ne 
me demande pas de dévouement dans une telle 
occasion. 

De plus , pour le dévouement qui tient unique- 
ment au cœur, il faut du retour, et ici le besoin 
d'égalité se retrouve. Où est l'épouse délaissée , 
offensée dans ses alFeclionsles plus chères, qui se 
montre encore dévouée? Il y en a eu plusieurs, je 
le sais, quand un sentiment exalté de devoir ve- 
nait à leur aide ; mais lorsqu'une femme se voit 
abandonnée , méprisée , la passion qui avait été 
la plus tendre peut l'égarer, un besoin de retour 
trop impérieux la fait parfois recourir à l'emploi 
de moyens coupables. Telle épouse délaissée a 
pu chercher à exciter de la jalousie, même à se 
venger ; détournons les yeux de pareils écarts. 
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Quant au respect , on le promet d'abord avec 
joie. Quelle femme n'honore pas du fond de Tâmâ 
l'époux qu'elle aimePCheis elle, raffeçtion et l'ea- 
lime marchent de pair , et combien ne lui serait-*- 
il pas difficile de les séparer? L'estime peut s^ébran* 
1er longHemps, bien long-temps, sans que le senti* 
ment sojt attaqué; il se repait d'illusions, il adhère 
opiniâtrement à ce qui reste encore dhonorable 
dans un caractère. Et lors même que tous les 
Yoiles tombent , le respect ne s'éteint pas en en* 
tier; il s'attache à l'idée du lien, faute de savoir 
ailleurs où se prendre. Réduite à redoubler 
d'égards pour conserver lestime de la société a 
celui qui n'en mérite plus par lui-même , l'épousa 
subit alors un supplice affreux; mais au sein d« 
ee malheur, le plus grand de tous , l'âme chré* 
tienne ne perd pas courage , seule elle peut jre^ 
prendre l'espoir à sa source. Toujours une femme 
pieuse voit dans son mari une créature de DieU| 
une âme que Dieu aime , et le respect renatt d'une 
telle contemplation. L'idée du mépris n'approche 
pas d'elle; sa morale plus tendre, plus compatis- 
Mnte, plus chrétienne enfin , laisse moins de 
place dans son cœur à l'indignation et; plus à la 
sympathie. Le sentiment d'une commune misèrCi 
d'une nature faible , hélas ! et corrompue che^ 
tous deux, empêche qu'il n'y Jait entre elle eX son 
époux de divorce intime , et jamais elle ne se 
croit trop au-dessus de lui. Incapable de blesser 
son orgueil, elle a plus de chance de le ramener, 
de lui faire entendre l'appel du Sauveur, et sentir 
la bonté du Dieu qui pardonne. 

Ainsi, et dans toutes les situations possibles, 
le principe du devoir qui remonte à Dieu 9 pré^ 
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fteat 1«8 nombreux écarta d'un «eutiitieal qtti 
l'attache A l'homme* Des hautes régions de Vér 
teraité il redescend une paix céleste. Dès lors nos 
propres variations , bien qu'augmentées du ooa«- 
tre*coup de celles d'un autre , prenoeiit un carao« 
tère plus modéré. Le bonheur est plus grand 
parce qu'on en craint moins la perte totale, et 
dans les chagrins , Tespérance reste toujours. 

Ici encore le mobile religieux nous apparaît 
comme le seul principe assez élevé pour mé«- 
riter de gouverner la vie entière. Mais comment 
douter qu'une affection tendre et dévouée ne 
sdit le mobile particulier destiné à diriger la 
conduite d'une femme dans le mariage P Celle 
ehes qui ces deux élémens régneront au plus 
haut degré et dans le plus juste équilibre , 
offrira le modèle idéal de Tépouse chrétienne. 
Mais où rencontrer un tel modèle? N'y a-t^l pas 
toujours quelque manque de proportion entre 
leê sentimens que chaque situation exige^et n'est» 
il pas des situations où l'inégalité de leur déve* 
loppement semble inévitable ? 

Il se peut ainsi qu'une jeune personne, exempte 
de tout motif de vanité , se décide à prendre pour 
époux un homme qui ne lui inspire pas une in«- 
clination bien prononcée. Des circonstances im- 
périeuses, l'intérêt évident de sa famille ou la 
prévoyance d'un sort malheureux dans le célibat, 
peuvent expliquer une détermination pareille. Si 
néanmoins elle allait jusqu'à surmonter une ré*- 
pugnance personnelle ^ nous regarderions cet ef« 
fort comme irréfléchi. Une telle révolte de la 
nature marque la limite que l'influence des pa- 
rens ou le dévouement de la jeune fille ne de- 
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vraient jamais dépasser. Ces répugnances sont 
une affaire d'imagination, nous dira-t-on; c'est 
très possible ; mais Fimagination est une puis* 
sance qu'il est téméraire de braver , et ses antipa- 
thies sont plus difficiles à dominer que ses pré- 
férences. 

Mais quand une jeune personne a reconnu dans 
son époux futur des qualités faites pour mériter 
un jour son attachement , et quand d'ailleurs ses 
prapres réflexions l'ont convaincue que, dans la 
position où elle se trouve , le mieux pour elle est 
de former cette union ^ alors, nous le croyons, 
elle pourra encore être heureuse. Dans les com- 
bats avec elle-même, qui ont dû précéder sa dé- 
cision , elle a sûrement bien considéré l'étendue 
de l'engagement qu'elle allait prendre , et si, sans 
trop s'occuper de son propre sort, elle a considéré 
le mariage comme un() carî*ière de dévouement , 
comme un exercice de vertus souvent difficiles , , 
il pourra résulter de là cette sorte d'élévation 
dans lessentimens qui soutient et ennoblit la vie« 

La grande idée du devoir religieux une fois 
conçue dans toute sa force, il lui restera sans 
doute à favoriser dans son propre cœur le déve- 
loppement de laffeclion si nécessaire au bonheur 
de l'union commune. Mais pour une âme tendre 
et bien disposée , aimer n'est pas si difficile qu'on 
le croit. Souvent le cœur est plus aisé à contenter 
que l'imagination et Tamour-propre. Sans trop 
nous attacher aux affections involontaires, nous 
donnerons, sous divers rapports» quelques con- 
seils aux jeunes femmes mariées. 
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CHAPITRE VII. 



LK MARIAGE. 



Nous n*avons assurément pas Tidée de traiter 
un sujet aussi vaste et aussi important que celui 
du mariage , en le considérant sous toutes ses 
faces. Quelques observations éparses, applicables 
seulement aux femmes de la classe aisée, sont 
tout ce que nous osons présenter. 

On peut se demander si tout le fracas qui ac- 
compagne ordinairement une noce, si les fêtes , 
les présens , leclat des parures, sont des acces^ 
soircs bien assortis à la gravité de rengagement 
que les deux époux contractent. 11 semble que 
non , et le point de vue sentimental n'est guère 
plus en leur faveur que le point de vue religieux-. 
Néanmoins, à prendre la société telle qu'elle est^ 
on peut trouver à cette coutume quelques avan-^ 
tages. C'est une confirmation de la sécurité des 
parens, de leurs espérances; le plaisir qui brille 
dans leurs regards absout la jeune personne prête 
à les quitter, et l'émotion de la famille entière, 
les larmes de la mère surtout, prouvent à l'époux 
la tendresse qu'elle a inspirée. Le joyeux avène- 
ment de son règne ainsi célébré , le dispose à 
remplir l'attente qu'il a excitée. 

Qu'y a-t-il à craindre pour la classe riche dans 
bien des pays ? et j'en excepte avec orgueil celui 
où j'écris y c'est que le mariage ne soit pas aux 
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yeux de l'époux un événement assez gran d ; 
c'est que sa nouvelle situation n'ait pas pour lui 
assez d'importance morale. Elle en a sans doute 
extérieurement ; il occupera dans la société une 
place plus marquante; ses relations au dehors, 
ses moyens de fortune se sont accrus ; de telles 
considérations ont pu le décider à contracter 
un lien qui du reste n'expose pas beaucoup 
soti bonheur. Il s'engage à rendre sa femme 
heureuse, c'est hors de doute, mais il n'y arien 
là de bien difficile. Les informations qu il a prisés 
sont si favorables , qu'il pourra lui laisser suivre 
ses goûts et la gêner le moins possible , sans ta 
perdre entièrement de vue toutefois. Ainsi il 
pourvoira largement à sa dépense personnelle^ lui 
laissera diriger celle du ménage, pour peu qu'il 
lui voye de la raison^ et il n'aura plus ensuite à s'm* 
quiéler de rien. Si elle lui rend sa maison agi^^» 
ble , il en sera sains doute ravi t mais d'mlleurs il 
a beaucoup d'ôffaires, beaucoup de ressôureesf 
à eet égard elle n'aura pas â se donner trop de 
souci , ce sera un repos d'esprit pour elle.. Au pis 
aller, il sera toujours le mattre ches liii $ U no 
promet pas, lui, l'obéissance. Ai-je besoin de âkfê 
qu'un tel syslèmcf de conduite n'est tien liioinl 
au moral que l'abolition du mariage? 

Une femme ne saurait complètement adopterez 
système ; mais il est possible que certains arr an- 
gemens , conçus dans le même esprit, lui parais- 
sent agréables et commodes. Nous n'avons psfs à 
entrer dans les circonstances particulières , maîi 
nous lui dirons que tout ce qui tend à l'isoler, à 
lui faire une existence à part , â reporter ses pett^ 
sées sur elle*mênie , sans les unir à cêHes de sott 
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Inari , est contraire aux dispositions qui feraient 
leur bonheur â l'un et à Tautre. 

Que celle-là surtout qui n'a pas consulté son in- 
clination en se mariant , se garde d'un désir secret 
d'indépendance. Pour elle^ la tentation est bien 
plus grande, puisque les occasions de ràpproche* 
ment arec son époux la séduisent moins ; les l^ers 
dissentimens qui peuvent s'élever quand il faut se 
concerter ensemble , lui paraissent d'autant pluâ 
redoutables qu'elle ne se sent pas cette vivacité 
d'affection qui répare tout. Timide, elle sera por* 
tée à se faire une existence passive , vide de plai- 
sirs comme de devoirs; courageuse, elle pourra 
se plaire à s'élancer seule dans des routes pleines 
de dangers. De toute manière , elle esquivera le 
bonheur attaché au mariage. 

L'épouse doit se le persuader , c'est précisé^ 
tnent la communauté des intérêts, parféid l'occa- 
sion de faire ou d'accepter quelques sacrifice»^ 
qui raniment dans le cœur des affections lan^ 
guissantes. Il faut tâcher de rendre un atftre hèu* 
reux autant pour l'aimer mieux, que pour en être 
mieux aimée , et il importe qu'il cherche à vous 
rendre la vie agréable, afin de s'attacher à vous. 
Si, en vous procurant vous-même vo» propre^ 
plaisirs vous enlevez à votre mari la satisfaction 
de vous passer quelques fantaisies , il n'aura pas 
l'occasion d'éprouver pour vous un redoubletilent 
de tendresse , et comme pour un degré de liberté 
que vous acquerrez , il s'en accordera infaillible-* 
ment dix à lui-même , son bonheur sera tout-à-fait 
hors de la portée de vos soins ; une froideur croîs** 
santé sera l'effet de la séparation de vos intérêts. 

Que votre mari donc ne soit jamais étran|[er fl 
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VOS goûts, à VOS occupations, à vos projets. Point 
d'heures réservées pour la solitude, encore moins 
pour telle société ; que jamais votre porte ne lui 
soit fermée ; monlrez-lui toutes vos lettres, les* 
réponses s'il le veut; que la crainte de vous in- 
terrompre dans la poursuite de telle entreprise 
n'entre seulement pas dans son esprit. Ke doit-il 
pas être préféré à tout? Les aflaires de votre mé- 
nages , les études mêmes que vous pouvez suivre 
pour le servir ou le comprendre mieux , ont*elles 
donc un autre objet que lui? 

Pense-t-on à ce qu'est l'isolement dans le ma- 
riage, dans un mariage même où tous les dehors 
sont sauvés? Plus d'espérance pour une femme, 
plus d'avenir; sa perspective semble murée; rien 
d'agréable et d*innoc€^nt à la fois ne peut plus 
s'ofiVir. Ah ! combien elle regrette son élat de fille 
el les chances variées que lui pressentait alors Ti- 
magînation. Une teinte grise et sombre ne s'éten- 
dait pas sur le tableau de sa destinée, elle portait 
la vie légèrement. Avec quel plaisir n'échangerait- 
elle pas les privilèges si vantés de sa situation 
nouvelle, pour ses douces rêveries d'autrefois. 

Plaignons cette jeune femme, tout en lui disant 
que son malheur n'est pas sans remède. La bonté 
de Dieu ne tarit jamais, et les ressources de son 
âge sont infinies. Comment tout espoir serait-il 
perdu? Ne peut-on pas influer sur son époux, 
agir sur soi même? Sans doute, on le peut; mais 
ce sentiment d'isolement , si triste dans le ma- 
riage, n'est souvent qu'une punition méritée. 
On s'est applaudi de secouer un joug très léger, 
sans penser que l'insouciance des maris est au- 
jourd'hui bien plus probable que leur tyrannie. 
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Se peut -il qu'une femme mette de Tamour- 
propre à prouver qu'elle est restée maîtresse chez 
elle ; qu'elle dise avec satisfaction ma maison , 
/Tza voiture 9 mes domestiques; qu'elle se plaise 
à éviter le mot charmant de nous , qui semble 
l'emblème du mariage ? Y a-t-il de la gloire à 
montrer que l'être auquel elle a confié son sort 
ne s'en embarrasse guère, et qu'elle le lui a livré 
sans se soucier de lui? C'est se mettre à trop bas 
prix ) ce me semble. 

Peut-être faut-il bénir la médiocrité de fortune 
qui rend la séparation des projets et du genre de 
vie plus difficile ; bénir surtout la sévérité de l'o- 
pinion qui l'interdit. 

Un mari, obligé à suivre sa femme dans le 
monde, désire infailliblement qu'elle y excite de 
la bienveillance; il y est son appui, son guide un 
peu responsable : quelque chose de paternel se 
joint à une autre relation. Et quelle douceur 
pour elle de rencontrer un œil protecteur, un 
œil ami, parfois approbateur, parfois armé d'un 
tendre reproche, lorsqu'elle a manqué à telle 
promesse ou négligé de le consulter! Quelle 
joie alors de tout laisser là , d'interrompre une 
conversation intéressante, d'accourir auprès de 
celui qu'on reconnaît pour maître et pour chef! 
De pareils plaisirs ne sont pas réservés à l'indé- 
pendance. 

Ce mouvement de cœur, cette soumission vo- 
lontaire, est d'un prix infini aux yeux de l'époux. 
Mais pour en jouir long-temps, lui aussi a une 
marche à suivre. Qu'il nous soit donc permis , 
. quoique ce ne soit pas trop notre affaire , de lui 
adresser quelques conseils. 

m. 1^ 
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Et a'aboipa, qull s'îxîètitîfife uti fièu âvfeç Ifes »cn- 
lîlSiènS d'^tt\ô jeliae rehime. Bllè Ta tli, àVàdt le 
niaMkgè, àmatit sôum}§, ptlîi époili tHôtiit)Kâht; 
Màttte par ëèlà knémè \ et c^i^aûd il a éômhlëncé 
à lui fâiré ifentît qu'il Tétait, là tteiidressfc dull lui 
méiittàit était si vive, il avait l'aîi* sî parfaitement 
hètirèui , qu'elle subissait àteô idouôëùr c'ë hôti^ 
f el èitipit^e. tl avait été rôbjêt de son eHôii , ^lùh 
^Ûfe jadlaîsîl méritait de Tètre, jpûîs^u'il Ifaî le- 
moijg[nait encore plus d'amour, et l'idée i^aths^iifé 
9*ëltè àddrée dorhinàit tout. 

Maïs qûatitl cette idée vîétit à s'àflFàiBlir, cjùâha 
tôiit te qui avait coloré sort avenir ptehd ûtiè 
teinte froide et terne, alors eil effet, 3 jr à eii 
^lé UA triste théconipte. Pêùt-êtrè a-t-elle tort , 
elle déVâii s'y àtlehdre ; on né petit pas deniâtidët 
â Im hômine marie de jouet^ tôiijoUrs le i*ôle d'à»- 
Hfianil 11 Nimé bien au fond ^ maî^ ses seti tîniettô 
fe'ôAt î>ttts calmés. tJn kngagè passionné lui i»éptf. 
^tietàit et cotiviendtàlt péû d'ailleurs à là dî^fuitê 
conjugale. Aussi ne doit-on exiger dé lui Hen dfe 
pareil. 

a te changemeiit qui s*est fait en tttus, ditott*- 
iioiis â cet époujt, est très naturel bahs doUté, 
niais tië l'àVôuez pas satis nécésâtté. Si lé iiiot 
d'amour a été prôtioiicé ne lé tetîtei pas, c'est 
îiîeii înùtîté. Ce sera pour Votre femme éricÔVe 
quelque chose de supposer que vous vôlife fâîlës 
îllusiôti âiii* vos feeiïtîmens , quelque éhdfe àùssî 
de s'îiiiagîdeir cjué lès autres se là fôrli dfe 
même. Ce ti'ést p'âs là dli pur amout-iJrôjirè. 
Quelle cMleile corifîttfiation de vôtre fréldeùV 
ne seràit-c6 ^aà dé voir ^lie tout le monde la ié^ 
marque ! • 
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(' Daiis lé fccèur de toute jeune iTemmé, soyez-èh 
cetiàîn , il y a un fond d'idées exaltées ; elle les 
cache , l'ète compribie , sans réussir à les étouffer. 
Tant qiie ces idées chez votre femme se portent 
sUrvoùs, eïliBS sont sané doute bien innocences, 
mais faîtes qu'elles he soient pas accompagnées 
de trop de douleur. JJénagez encore à d'aùlres 
égards sa délicatesse. Que tous les àhtécédens de 

' \ ' m W ''14 »r'-r'» ,.. *'' 

Votre vie , s'il y eh a eU qui puissent liii êtl:e pé- 
nibles, lui soient cachés ; son bonheur ou son res- 
pect pour vous souffriraient de ces confidences 
déplacées. Làissez-luî celte fleur de jpiirfité qiii 
la distinguera à vos yeux dé toute autre fémnie. 
Êii elle seule vous trouverez ce que voiis appelez 
amoiir uni avec l'innocence, bouble charîhe ré- 
serve au lien le plus saint de tbiis. » 

ors votre connaissance d'iin mondé cor- 
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rompu, communiquez s'il se peut toutes vos peh- 
sees a votre temme ; qu elle soit pour ainsi dire 
une âihe hors de vous, mais à vous. C est alors 
seulement que vous aurez ùné compagne. Né met- 
tez pas toujours votre générosité à lui clérofeér 
line àtitorité futélàire, et si quelque chose rous 
dëpîatl dans sa manière de se conduire, dités-lè- 
lûi avec douceur, mais sans détour. Prenez gardé 
qu un hiécontentemerit trop long-temps cohtenti 
hé se fasse jotir toilt-à-coup avec îrritàtîbri^ avec 
rudesàe. Il est trop injuste d'exiger qu'elle vous 
deviné toujours. Là vérité exprimée avec sénli- 
nfièiit est ùné preuve d'estimé; plus vous montre- 
rez dé confiance à votre teiiini'é , plus sa valeUr 
ôaôr'Me s'élèvera. Quelle union peut subsister 
sans ùfae sincérité pfârfàîlê ? j» 

CéS aVîs observés par le màf i , ià làcïié de fâ 
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femme est toujours bien grande ; l'idée de ses 
obligations doit s'emparer d'elle bien prompte- 
ment. Qu'elle se hâte de déposer ses petits ca- 
prices de jeune fille; les exigences qui pouvaient, 
avant le mariage, avoir de la grâce, seraient in- 
convenantes après, et ôleraicnt de la considéra- 
tion à son mari. Surtout point avec lui de petites 
scènes, point de reproches de sentiment. Ce 
goût pour les émotions que les femmes n'éprou 
vent que trop, peut les porter à susciter des 
orages; elles se sentent dans la plainte une élo- 
quence assez agréable à déployer. C'est là gaspil- 
ler le don d'émouvoir, si l'on peut le dire. Deux 
ou trois fois une jeune femme obtiendra de vifs 
témoignages de tendresse, mais ils iront toujours 
en diminuant, et à la fin ses larmes les plus abon- 
dantes ne lui attireront que des mots secs ou 
blessans. Humble et modeste, cette femme ne 
verrait encore là qu'une juste punition de son 
imprudence, et peut-être alors l'aveu de sa faute 
ramènerait ces douces expressions de sentiment 
que le souffle glac4 des reproches avait taries. 

Que la nouvelle épouse le sache bien, les 
hommes n'ont pas notre fond de roman dans 
l'âme ; ils ne sont exaltés que passagèrement. Les 
émotions qu'ils recherchent sont d'un genre gai , 
vif, restaurant ; le mélodrame au logis leur est 
fort désagréable. Aussi la jeune personne qui s'est 
livrée à de longs épanchemens de cœur avec sa 
mère ou avec une amie, trouve rarement, à cet 
égard, de la sympathie dans son mari. De tels en- 
tretiens ont presque toujours une teinte de mélan- 
colie ; on se plait à signaler le côté faible de tou- 
tes choses , les inconvéniens de tel séjour, de 
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telle soci<^té;on appuie sur la difficulté d'accorder 
les vœux d'un goût délicat avec les réalités de la 
vie. Un mari comprend mal ordinairement ces 
lamentations; il ne sait pas qu'on cause entre 
femmes pour causer, qu'on se plaint uniquement 
pour se plaindre. Avec son esprit positif, il croît 
toujours qu'on en veut venir à un résultat, et 
que sa femme cherche à obtenir quelque chose. 
Cela même doit imposer silence à celle-ci quand 
elle a du sens et de la dignité naturelle. 

On a dit, en parlant de la conduite dans le 
monde : Le dei>oir d'une femme est de paraître 
heureuse. Ceci est vrai encore sous le toit domes- 
tique. De la reconnaissance pour les moindres 
soins, de la facilité à excuser les négligences, 
cette douce gaieté qui aide à supporter les con- 
trariétés inévitables et se répand encore sur les 
témoignages d'affection, voilà de quoi fixer l'atta- 
chement d*un mari plus que les raffinemens d'une 
âme trop susceptible. Il faut aux hommes de 
deux choses l'une, un but intéressant à poursui- 
vre ou du bien-être physique et moral. Et comme 
ils se choisissent toujours leur but à eux-mêmes, 
c'est le soin de leur bien-être habituel qui devient 
la grande affaire des femmes; c'est là pour elles un 
devoir positif, et s'il paraît d'abord terrestre 
et vulgaire, c'est pourtant le seul moyen d'ac- 
complir de plus grands dessein& 

Dans le mariage , ainsi qu'en bien d'autres cho- 
ses, il faut d*abord viser à l'idéal , puis se contenter 
de Tincomplet; se proposer le mieux el accepter 
le moins quand Dieu nous l'envoie. L'incomplet^ 
qui se trouve nécessairement dans le bonheur, 
parait k une femme provenir des imperfec- 
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Uqns de soiî mari; ipais, a|)rès tout, le WW^ 
rid^arpour'ène, c'est d*acçep,t€^ fratiçheqfiçnt (a 
destinée qui la lie à ce mari tel quil est. Ouand 
le cœur, quand la Tolonté sont a lui ainsi que le3 
actions , u n'est rien de servile dans rotéissance, 
ëvauemenf ramené la lîl 

paiL ueS conditions de la SOCléic. mxjl ta auuui-ux-: 

natioii est exi£[ée. il sufiit de la soumissioii maté- 
çîellë; ma^s sii n'y îjyait pas plus et bçaucQi||^ 
plus dans rëjpouse, Içs deux vies qui^ semblent ^- 
chaînées seraient séparées en réalité. 

De là naît une difficulté sans doute, la femme 
est tin être doué de raison , et le caractère de la 
raison c'est de ne suivre que ses propre^ lois'. Si 
tiolis-mêinés avons voulu qu'on sàtiçich^t aïor- 
tîflér là raison des fempiès tfavons-nous ' pas Hs- 
qué par là de dimiinuër leur disposUîon à îa 
ébiimfssîon dans le mariage? ?(ous esjpérons ne 
avoir pas fait. 

Faùt-îl le rappeler? L^ raisp.n, telle que nous 
avons voulu la ïbrmer , est sans doute éclairée ; 
ce n'est pas' une vaine faculté d'argumentation.^ 
Oommenè (lès' lors dônnerait-élIe à la femme iin 
conseil opposé 'à ses véritables intérêts, à ceux 
flè son âme comme de sa vie? Aider son mari 
comme îl veut être aidé, le servir comme il veijt 
être servi, quand du moins il n'exigé rien d'illé- 
gitime, est la seule chose qu'elle ait à jfaire pour 
ne pas exposer leur bonheur à tous les deux.* ^ 

Ce mari ^ dirà-t-on , n'est pas raisonnable, il 
ne sait pas lui- même ce qui lui convient, t^èst 
possible; toujours faut-il passer par ce q[ii\l 
trouve bon, pour arriver à ce qui est bon en soi- 
même. C'est la condition de l'état. La paix est dé- 
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^f^ç çv^p^ t^Ut; les ^UçHsvpm qui la troublent 

4|Qigp^n| Içs épo'^x l'un de l'autre ej leg éloîgpen): 
^e ^ieu, Ç'fiillçur^, l:|o^s l'avons dit, Ja supériorité 
de l'^iniuç est ^çè§ vraisçtnptîible ; sç^ WteUj- 
g^c^, natyïejlç^çotpîps. forte, aét^ ^uçsj mieux 
ÇHl^iv^ uar i'^tlifÇfifiop çt n^ie^iç exercée dans la 
y\f fc\\v^ Pi'ep fûi-U pas ainsi , cç ferait i^p ^îii- 
^leur, ^irai-jiç m>ç humiliation , q^i^ de 1^ crçire'j 
Û ne ^^y,\ pîi5 ^çceptçr lég^renien^ qne telle jdée. 

fçqjme modest^ et retigieusç. Elle ac^|yfeii<i ^ 
iaçft s'p^ (p^^i ; \fs opîniops, les fter»t|ç[îe^^ ^\Çif^ a^ 
taj ^^pfil^çpt s| pa^iirels dap^ Iç ç^r^ci^rç^ ^V^fc. 
lyi connaît, que to^t çç gui yient ^^ Iç ççiptre^Fiefi,' 
à ie froU^ef ii^ç^ç s,^p gmQUT-propf ç,. la fait soi^fT^-ii:, 
Pcç^ï-éire M-elie i^n ape^-çu coîïfus d,« JMgÇffll'Mf 
çjfl'çïle portefa^ si elle ét^it laissée $, e|lp-|pêii(>Ç i 

in^is çlle "'""* ■ '' |?i^ée ^ eUe-péfp^ ^a t;^ 

est ailleui ^e de| drpîts. sî^çrés dç spn 

îflftri sur"! 1 m'^f, syï^^l^fêi «I »?»- 

^eU U SI )sc; de f^n exi.steACe, 

Telle. ^: tioa , tel est |p. boahftuf 

4ç la fe(p^ !^H%^) p^i^» il feu^ le qjf^. 

ce^ê mf n u lui assi^oç i(n p||ig iafé- 

r^eur dani y^e igche in^^^ij^lç , Gel(ç 

^e. ia pari Sjtç ^Itachée; çç p'çs{p^9 \^ 

j^s^ice qÀ ! c'est l'affeçilo^- t'iiPDt^ÇïÇ 

8ç cfoi^ ]e défenseur çlç |a y^^ité éternelle, A ççt 
é|g[^rç|, i| se ^rompe sou\e()t , majs ^ç bo^ni^e foi. Lçi 
fe^çpe ce fai^ in9ins ^'iiÇqsions à clle-ïpêqie ; \l lui 
e^t parfois impossible <4e m,éçonriattre gue la JH&- 
tiçç. et la vérité p,ç se trouvent pa^ sur la rOKtè 
pu, son sentiment ^'oblige à marche^; cela ^e^l 
in Y^^D(e son léq^o^goage , dès loFs ellç ne s a^|-^t 
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éfre un représentant fidèle des intérêts généraux 
de la société. Voilà pourquoi elle est à bon droit 
privée de sa part aux affaires publiques. Elle ne se 
sent pas tout-à-fait sincère , et qu*est-on alors? 

Serait-il vrai, d'après cela, qu'une femme dût 
abjurer ses qualités les plus élevées, qu'elle dût 
renoncer à défendre les opprimés , à montrer l'in- 
justice de telle mesure, à préserver son mari 
lui-même des suites d'un funeste aveuglement? 
Serait-elle vraiment son aide si elle n'était jamais 
son conseil? Non sans doute. Ses facultés, mo- 
mentanément comprimées , se relèvent avec éner- 
gie à l'appel d'un plus grand devoir. Tout dépend 
de l'intégrité du cœur , de l'absence de vues per- 
sonnelles , de cette affection profonde qui s'ex- 
prime toujours modestement. Quand une femme 
se repose moins sur la force de ses raisonnemens 
que sur sa conviction intime et irrésistible , elle 
a une bien grande chance de persuader. 

Parlerai-je des situations où les devoirs diffé- 
rens se croisent, où des sentimens également 
saints , également forts, déchirent le cœur, et où 
une mère se croit obligée à prendre en main les 
intérêts de ses enfans, par tous les moyens que 
les lois lui laissent. Ce sont là de ces cas extrê- 
mes qu'on ne saurait guère considérer à part des 
circonstances qui les amènent. Dans de telles si- 
tuations que peut une femme, si ce n'est de re- 
courir à la lumière d'en haut ? Les conseils hu- 
mains servent à peu de chose, souvent ce serait 
un tort de les chercher , et ceux d'une mère 
comme les autres. Dieu seul peut être le déposi- 
taire de pareils secrets; lui seul il nous dira si ces 
intérêts, dont le soin nous inquiète, sont bien 
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ceux de réternité pour nos enfans, pour nous, 
pour notre époux même. Tout tient ici à des con- 
sidérations dont la plupart ne sauraient être 
apréciées , mais il en est toujours une bien forte 
à laquelle il importe de s'arrêter. 

Qu'éprouverait, je le demande, une femme hon- 
nête et sensible, si celui auquel elle a promis de 
se consacrer, était loin d'elle, malheureux, souf- 
frant , mourant peut-être, et que trop offensé 
d'une séparation dès long-temps accomplie , il ne 
voulût plus du dévouement qu elle peut désirer 
alors lui montrer? Que deviendrait-elle surtout si 
la mort élevait entre elle et lui une barrière éter- 
nelle? Sait-elle qu'auprès d'un mari mort elle se 
croira difficilement justifiée, que ses moindres 
torts se dresseront devant elle , et qu'il lui faudra 
comparaître par la pensée devant un tribunal 
plus redoutable peut-être à ses yeux que celui de 
Dieu. Un mari n'a rien promis à la repentance, il 
n'a point accepté de sacrifice expiatoire et n'a pas 
comme Dieu le cœur d'un père pour pardonner. 

Revenons à une situation plus ordinaire. Que 
fera la jeune personne pieuse qui se trouve unie à 
un homme tout occupé d'intérêts mondains? 
Comment supposer qu'elle pourra s'associer de 
cœur et de pensée avec un tel être? N'y aura-t-il 
pas un abîme entre eux ? Oui, il y aurait un abîme 
si un devoir religieux ne le comblait pas. Ce de- 
voir, pour une femme , c'est de rendre son mari 
heureux dans le temps présent , le seul dont elle 
dispose, en attendant les temps éternels. Le bon- 
heur qu'il lui devra fera naître en lui de la sym- 
pathie, céleste émanation qui les réunira un jour 
dans le sein de Dieu. 
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Le rôle d'une femme, cne le sait , c'est (l'^nsp^- 
rer' et non de prescrire; Boni deVPÎT lui a é\é dicté 
pa^ l'apôtre saint Pa,u\ dans ces termes : ^ Je (te 
permets fuis à lajemme cteJiseignçrt ni de pren- 
dre aucune autorité sur son mari. » L'jnstinct p^- 
on sexe lui fait compr^'nclre 1? fa^çle 
e , sa Jalousie d'autorité, Sans doute, 
: lier à luî, elle s'était assurée qvi'îl 
es croyances génëçàles c|« christia- 
s bientôt elle s'aperçoit qu'il ne sont- 
Q leiidoctrine; il se croit fait noiir 
étfe pris CQpiqie ^1 est, et le seul soupçon au'pi^ 
cherché â le convertir le yévoUe. Toutes ces idées 
un peu étroiles, iine femme dévouée les devipç. Içs 
mépage sans trop les juger , ci les laisi^e tombçf, 

Îil^tôt que de s'Etlla'ci'.er à les combattre , s ei^ye- 
opp£(nt de celte lendreindulgence qui ne se con- 
naît pas sous ce nom. 

l'n vif sentiment de piété, dira-t-on, pe^met-i) 
tant de patience? Noits le croyons, si ce senti- 
ment est profondément chrétien. \^a fe.mme qui 
l'éprouve est bien convaincue qu'une vraie con- 
Tcrsion religieuse ne vient que de Dieu. Elle peut 
obtenir par l'effet de ses soins que l'âme de, son 
mari soit toujours ouverte aux impressions dou- 
çesi qu'il voie par son exemple où se puisent la 
p»îx, les consolations , Içs vérti^s. Le temps, ou 
plutôt Dieu qu'elle implore sans cesse, feront le 
reste. Yientiç telle occasion favorable à son în- 
t^^ience, tçlle épreuve, tel besoin pour lui d'être 
secouru, vienne surtout l'amour paternel, ce 
grand propagateur dç la religion dans If?^ familles ; 
vienne la piété des enfans eux-mêmes, et l'Evan- 
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gîle fi^r^ ^çi ^uyre , et une çrçjrj^pcç ^ç^iç f/t 
stérile iinjra par deyepir de ïa foi. 



CHAPITRE VIII. 

PREMIER BONBEDn DE Là UATEBNITÂ. 



Quand on considère le nombre et rimineDsité 

ignés à' la jeunesse, ^ ^^W 

?. la vie ait'éte déshérité en 

i pf écèdc , l'énfàncé , n'est 

le nou^ le croyons; it Ifli 

I ses yéiix le plus ^and des 

es âges qu\ la suivent, rà 

rés de nos iouissances lips 

it comme un déclin ^néyi- 

[nenl et vers la Ofort* 

:errestres semblent s'açcu- 

:s si^r les rapides ^niiées ^^^ 

et vivacité des impresypnçi 

'existence , nouvelle Plii^ 

mpatfiîe excitée et ressep^ 

n pliis haut ^çgr^, Iharmpr 

nîe'etjoie'àU dedans^ doux accord avec la nature 

entière, voilà qui embellit déjà l'i^ntrée dcç^t^ge- 

Et quand à ces tiens vient s'ajouter îe bonlieur 

inexprimable d'être aimée, et aimée aù-dessuâ 

dé tout; quand la vie, assez inutile aux autres 

jt^squ'alors , se transpoirle dans la vie plus activç, 
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plus noble, plus influente, d'^un être supérieur à 
soi; quand on s'unit à cet être pour jamais, et 
que Tinconstant avenir parait enchaîné à notre 
heureuse destinée, n'est-ce pas bien assez pour 
une faible créature? Fallait-il encore un autre 
bienfait? Eh bien ! il y en a un , et le plus grand 
peut-étt e : la naissance d'un enfant est encore un 
bonheur au-dessus de tout. Mais où prendre le 
pouvoir de jouir encore? Il y a trop, beaucoup 
trop de sensations accumulées, et l'âme se re- 
trouve à peine au milieu des enchantemens dont 
le sort s'est plu à l'entourer. 

Respectons à cet égard une dispensation di- 
vine, f.e concours de nombreuses impressions à 
la fois agréables et vives était apparemment né- 
cessaire pour exciter dans l'âme des développe- 
mens variés ; il fallait que le trésor de la recon- 
naissance envers Dieu fût assez riche pour ne pas 
s'épuiser dans les mauvais jours, et qu'une mère 
eût au moins le bonheur de ses enfans en per- 
spective. Mais les usages actuels n'ont-ils pas en- 
core renchéri sur celte inégalité dans la distribu- 
tion des joies de la vie? S'il était bon que la 
jeunesse fût favorisée, Tétait-il qu'elle le fût seule 
ment à son début , et que les trois quarts de cet 
âge n'eussent plus rien à éprouver de neuf? Un 
temps dé)à bien court a encore été abrégé volon- 
tairement , et notre précipitation à serrer le nœud 
du mariage a parfois étouffé des sentimens qui 
avaient besoin d'espace pour s'épanouir. Il y a là, 
je crois, bien de la vanité humaine. 

Ce n'était pas un décret du ciel qu'une jeune 
personne encore étourdie des impressions tu* 
multueuses que des plaisirs nouveaux pour elle 
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avaient excitées, se mariai: avant de selrc recon- 
nue, et devînt mère sans même sentir le bonheur 
et la gravité d'un titre si beau. Cet excès, de rapi- 
dité dans la succession des événemens les plus 
décisifs, les plus importans de la vie, ne produit* 
elle pas un trouble stérile , un mouvement com- 
muniqué au sang et non à l'esprit? 

Dès lors les affections aussi restent en arrière, 
tant il est vrai que Tintention divine est comme 
déjouée, tant Tennemi a semé d'ivraie parmi le 
bon grain. Les germes précoces de la vanité , de 
Tamour du plaisir étoulient les germes précieux, 
mais plus tardifs, du dévouement. Au milieu du 
fracas du monde, le mariage lui même ne produit 
pas l'effet qu'il devait produire; la maternité ar- 
rive peu désirée, et ne semble parfois autre chose 
que l'interruption forcée de mille plaisirs. Ces 
impressions peu naturelles ne durent pas , il faut 
le croire; mais quelle perte de momens heureux» 
que de sentiments doux et que d'espoir de sa- 
gesse n'ont pas risqué ainsi d'être jetés au vent! 

Observons que les classes peu aisées ne com- 
mettent pas une telle faute. Pour peu que Tin tel- 
ligence y ait été cultivée, les parens se refusent 
à marier leurs enfans jusqu'à ce que ceux-ci soient 
en état de pourvoir à leur entretien , ou comme 
on dit, de se tirer d'affaire. Mais est-il une situa- 
tion au monde où Ton se tire d'affaire dans le 
mariage autrement que par la raison? 

Combien il est plus doux de considérer la jeune 
personne qui s'est livrée en paix aux impressions 
innocentes que le cours de la vie doit amener! 
Sans lui attribuer des perfections. ou même un 
degré de piété rare3 à son âge , nous la suppose- 
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rôtis simplement douée de bon seiië. î)iîs lors 
toutes les phases de éon e^tîstehce se sont istic- 
cèdé avec dolicéùr; ïeé fruits dé l'édilcàtioil et 
d'une ptetniôre expèrièucè n'ont J>oihi été ëntàs-^ 
s^s préniatûréirlent ; son instruction â feu se |)rd- 
pbrtÎDimer ddns toutes les branches, déjà nléme 
s'appliquer aux réalités dlcî-bas. La niàtù^e et là 
société , eii s'olFranl à elle avec tous leurs char- 
îtièi, but donné ùh itiouvenieht salutaire à sbii 
esprit. Peut-être lé môii'de l'a-t-il iin motaiiehi; tin 
peu séduite, puisqu'il est arrangé Ae hianîèrè a 
se montrer d*abord souè sbïi beau côté; mais îâ 
i'é|)étitîcin duràtit deux ou trois àn^ des ttièmei 
sbènes lui eh à révélé rinsîpîaité, A l'égard ail 
succès, là jeune personne â vu lé nîvéaù c^ù^bil 
M assignait généralebleht ; sa placé, bonne bii 
fe6n, lui a j)arit*{îxéé, et ses frélénUohS Wbtll 
guère pu aller dtt-delà. té monde h^éspëràft dlsKîé 
rfen dé hôttveau ni elle du mondé, et en bbnsé- 
qtience tout s'est affadi. 

Alors , ôi du sein de îâ foule indifTél'énte fl tîèril 
à se détàchet un être selon son cœur; slî àe c6n- 
^acte à elle pour toute là vie, alors Vraiment il 
lui sera possible de connaître en entier la Iféiîcît^ 
ijûe ia terre peut accbirder. tl ti'y aura pliis dé 
vâitiès distractions pour elle; un seriliihieiit pro- 
fond, dominaleur, s'étendra sur tbusles devoirs^ 
sur toutes les conséquences, du ihkrîagé. Elle 
pourra être hière, parce qu'elle esï vérilablènàéiiî; 
épouse^ et les deux affections s'âugmehtërbhl mu- 
tuellement dans son cœur. 

Ceci appartient aux impressions terrestres satib 
apute ; mais dans cette région toute humaine on 
Bieù è'est plu à répàndlré tant de bîén^ts, ^ù^jr 
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a-t-il au-dessus de la maternité pour une épouse 
âéVouèe? Ce rêve d'une sensibilité exaltée, llri- 
tîme fusion de deux existences en une seule se 
trouve réalisée dans un enfant. Eh lui , le mariage 
a ptis vie; ie petit enfant est 1 emblème aninié 
d'un lien sacré; et comme elle ne lé regarde jà- 
lïiais sans penser avec attendrissement à son 
époux , il lui semble que cet époux hé le verra 
pas non plus sans penser à elle. Cette image d'elle^ 
embellie, Rajeunie, otjet a un intérêt cjui croîtra 
saris cesse, lui conservera son amour, teut-êtlré 
la connaît-il trop elle-même; il y aiira plus à de- 
viner, à espérer dans cet enfant. 

Comprendra-t-on jamais ce qu'éprouve là nou- 
velle mère? Elle a beau avoir vécu d'espérances, 
elle a beau s'être attendue à son bonheur; quauiâ 
au sein de ses douleurs aiffuës, elle entend tout- 
à-coup d^* faibles cris succéder à ses proJ)res cris*; 
quand elle sent tressaillir auprès d'elle une petite 
créature liumaihe; quand elle contemple ces 
mams, ces pieds, si parfaitement formés, ce 
pprtrait d'elle-même en miniature; enfin quand 
elle possède cet enfant qui en apjparericè n'exîë- 
tait pas l'instant d'avant, et qui désormais rem- 
plira son existence , il y a là une surprise , un èii- 
chantement dont rien ne peut donner l'idée. Le 
cours régulier de nos destinées n'oiffré aucun 
exemple d'un passage si brusque die là sdùfTrànce 
à la )oie; aucun autre bienfait du cièl n'est aussi 
soudain, ne parait aussi miraculeux. Quel pré- 
sent eu effet que celui d'un objet à àîràêr tendre- 
ment, religieusement, d'un objet qui iious devra 
tout^ et auquel nous serons si tông-temps néces- 
saires 1 
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C'est une dispensation sévère , mais belle néan- 
moins, que celle qui condamne les femmes à payer 
le titre de mère par beaucoup d'angoisses et de 
douleurs. Par là ce titre même prend un carac- 
tère plus sacré y et le mariage aussi devient plus 
auguste; par là une sorte de tendre pitié se mêle 
à ridée d'une femme, et oblige l'homme à res- 
pecter dans tout le sexe Timage de la mère qui 
lui donna le jour. 

Mais après les premières joies, la jeune mère 
éprouve des sentimens un peu différens, selon que 
la naissance d'une fille ou d'un garçon lui est aii- 
noncée, A-t-elle une fille? c'est bien d'ordinaire 
le sujet d'un léger regret, tant l'idée de la supé- 
riorité de l'homme en bonheur, en dignité, est 
enracinée. Et pourtant, à mesure qu'elle regarde 
cette enfant , elle est de plus en plus attendrie ; 
une sympathie profonde, un sentiment d'identité 
avec cet être si délicat s'empare d'elle ; une pitié 
extrême pour tant de faiblesse, un besoin plus 
pressant de prière, émeuvent son cœur. Tout ce 
qu'elle a pu sentir de chagrins, elle les redoute 
pour sa fille ^ mais elle la rendra bien plus sage, 
bien meilleure qu'elle ; ce sera une autre elle- 
même beaucoup plus parfaite. Et puis ces idées 
sérieuses sont bientôt remplacées par de plus 
riantes; la gaieté, la frivolité d'une jeune femme 
se font jour. C'est une fleur à cultiver, c'est une 
poupée à parer que celte petite créature. Un 
reste d'enfance s'épanche dans un commence- 
ment d'amour maternel , et déjà une imagination 
montée rêve de succès dans le monde , d'amour 
et de beauté pour cette enfant. 

A-t-elle un fils? une sorte de gloire enfle à 
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cette idée le cœur de la mère. Il lui semble avoir 
droit à plus de reconnaissance. Elle a donné un 
citoyen à TËtat^ un défenseur à la patrie, à son 
mari un héritier du nom qu'il porte, à elle-même 
un protecteur. Et cependant le contraste de tant 
de beaux titres avec Tétre si humble qu'elle en a 
revêtu la frappe bientôt. A Taspect de ce trésor 
fragile, des sentimens opposés agitent son cœur; 
il lui semble reconnaître en lui une nature supé- 
rieure à la sienne , mais soumise à une abjecte 
condition, et elle honore une grandeur future 
dans l'objet d'une extrême pitié. Quelques reflets 
de ce sentiment de respect et d'adoration pour 
un faible enfant , dont certains beaux tableaux 
offrent l'expression dans les traits de la bienheu- 
reuse Marie, semblent se reproduire chez la jeune 
mère qui a donné le jour à un fils. 

Mais pendant qu'on l'oblige à rester oisive, 
combien de pensées encore viennent l'assaillir! 
Quelle lâche lui est imposée! Saura t-elle rem- 
plir de si grands devoirs ? Du point de vue élevé 
où elle se place, les plus nobles attributs de 
rhumanîté s'offrent à son esprit; il lui faudrait les 
réunir en elle pour les communiquer à son en- 
fant ; elle voudrait avoir plus de piété encore pour 
que l'esprit de Dieu la soutint, l'animât elle-même 
et vînt bientôt vivifier celte jeune âme et y ex- 
citer l'amour du bien. Un examen sévère lui ré- 
vèle dans son caractère des défauts qu'il lui 
paraîtrait affreux de transmettre; elle a un but 
pressant, sensible, pour se corriger; et mille 
bonnes résolutions germent et se développent 
dans son âme. 

On ne peut concevoir une influence plus pro- 
m. 20 
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foadément améliorante que celle de l'amour 
maternel. Si 1 état du mariage n entraînait pas 
letat de la maternité, il aurait bien moins de 
puissance. Ce serait sans doute un premier pas 
vers le détachement de soi, mais jusque dans la 
passion la plus tendre le désintéressement reste 
incomplet. L'égoïsme y peut régner divisé en 
deux, et quand ces deux moitiés réunissent leurs 
intérêts, lessentimens se trouvent souvent renfer- 
més dans un bien petit cercle ; si des défauts sem- 
blables s'ajoutent ensemble, le progrès peut 
même avoir lieu dans un mauvais sens. Être 
conte ns l'un de l'autre suffit aux époux, et ils 
n'ont besoin que d'une perfection relative ; mais 
quand ils ont un enfant à élever, c'est la perfec- 
tion véritable , absolue , qu'ils ont en vue , c'est 
Dieu qu'il s'agit de contenter. 

Une affection puissante, et dans son propre 
genre exclusive , est tellement l'essence du ma- 
riage, qu'autrement il n'y a plus ni dévouement 
ni pureté. Mais que de beauté dans cette affec- 
tion maternelle qui peut se partager sans être 
moins vive! dans cette flamme qui s'étend sans 
rien perdre de son ardeur ! Comme elle élargit le 
cœur d'une femme; comme celle-ci apprend à ho- 
norer dans son époux même les nobles qualités 
qui se reproduiront dans ses enfans; comme 
elle est portée à aimer les protecteurs de leur 
destinée, et jusqu'à cette jeune génération tout 
entière qui renferme leurs amis à venir ! Il y a 
dans son cœur quelque chose de si vaste , de si 
fort , de si généreux , qu'elle peut comprendre 
mieux l'amour de Dieu pour ses créatures. Et 
lors même qu'il ne se réveillerait pas dans sou 
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âme un sentiment plus distinct de piété , déjà les 
voies de la piété seraient aplanies , les racines 
profondes de la personnalité seraient extirpées, et 
le sol déblayé pour édifier le temple sacré. 

A mesure que le nombre des enfans s'augmente 
les pensées de la mère grandissent aussi. Toutes 
ces physionomies , ces caractères , ces esprits di- 
vers portent un sceau d'originalité qui sîgtiale en 
eux l'œuvre de Dieu. L'idée d'un époux chéri 
confondue avec la sienne, cette idée qui l'avait sî 
fort touchée à l'aspect de son premier né s'est 
agrandie et transformée. Il y a pour elle autre 
chose que la répétition de deux êtres imparfaits 
dans ses enfans; elle voit se reproduire en eux 
différens traits de Timage divine, image effacée 
sans doute, mais que Dieu même a donné les 
moyens de rétablir. 

La maternité a encore un autre avantage. Parl'ef- 
fet d'un instinct indéfinissable^une femme, en pré- 
sence de son mari , repousse parfois dans l'ombre 
certaines qualités qu'elle possède véritablement, 
mais qui sont plus souvent le partage des hommes; 
ce sont les grâces de son sexe qu'elle se plaît surtout 
à déployer. Alors sa plus haute raison, son intelli- 
geace, son énergie restent obscurcies; mais qu'elle 
doive agir comme mère, et toutes ses qualités se rè^ 
vêleront. Appelée à défendre ses enfans, elle affron- 
tera les plus grands dangers; institutrice d'un fils, 
elle lui inspirera les vertus viriles, le dévouement 
du citoyen, l'héroïsme politique, militaire s'il le 
faut; tout ce qui fait la gloire de l'homme sera 
senti, éprouvé par cette âme de femme ; et celle 
qui saura conserver en même temps ses plus dé- 
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licates sympathies offrira autant que possible le 
type complet de Thumanité. 

Observons que le dé»ir d'un grand dévelop- 
pement intellectuel devient chez elle naturel, 
respectable même. Son mari , aussitôt qu'il la 
considère comme mère, lui sait un gré infini de 
tout ce qu'elle a d'instruction , de tout ce qu'elle 
s'efforce d'en acquérir. Les autres à cet égard 
pensent comme lui. Lorsqu'une femme cherche 
à étendre ses connaissances dans le but sincère 
d'élever son fils, chacun s'intéresse à son entre- 
prise, chacun l'encourage. Tous ses talens , toutes 
ses vertus augmentent de prix qnand on la croit 
destinée à les transmettre. 
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CHAPITRE IX. 



SECONDS MOlTlà DE LA JfUNESSE. CONCLUSION. 



Après avoir traversé la période où des fatigues 
réitérées abattent parfois les forces de la jeune 
mère qui nourrit elle-même ses enfaus, une exis- 
tence nouvelle semble commencer pour elle. Ce 
temps où son activité n'avait pas eu d'emploi ré- 
gulier, a sans doute tourné au profit de la sagesse* 
La retraite a mûri son esprit ; de bonnes résolu- 
tions se sont formées, et quand la jeunesse a re- 
pris le dessus, seà. facultés reparaissent mieux 
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développées, et clic se met avec ardeur à sa 
grande tâche. 

Il lui faut de Tardcur en effet, car elle entre 
dans la saison de la vie où les devoirs se pressent 
et s'accumulent le plus. De très petits enfans qui 
réclament sa surveillance, un mari jeune encore 
dont les sentimens, moins impétueux qu'autrefois, 
ont besoin d'être entretenus par une tendre inli- 
mité, deux familles dont il faut satisfaire les exi- 
gences , enfin la nécessité de bien ordonner une 
administration domestique, sans compter les de- 
voirs de charité, d'amitié, de société même si 
Ton veut; voilà plus qu'il n'en faut pour exercer 
toutes les forces d'une femme. Heureusement, 
rien ne l'étonné; elle a du zèle; divers goûts, di- 
verses affections répondent à tous ces devoirs. 11 
semble qu'elle ait du temps pour suffire à tout, 
car, durant la saison qu'on peut appeler l'été de 
la vie, le temps paraît stationnaire comme le so- 
leil au mois de juin. 

En effet , depuis l'âge de vingt-quatre ans jus- 
qu'à la fin.de la jeunesse, la situation d'une 
femme ne change pas beaucoup dans la société. 
Tous ses agrémens subsistent encore, hors un 
seul, celui de la nouveauté. Des essaims défigures 
plus jeunes ont paru sur la scène du monde, et 
attiré successivement l'attention ; mais si elle est 
aimable, si surtout on la voit supérieure à tout 
sentiment de rivalité, son rang lui reste et semble 
plutôt confirmé par le sceau de l'opinion. Peut- 
être même a-t-ellc acquis quelques avantages, 
suites naturelles d'un développement intérieur 
qui marche toujours. Ses réflexions et un com- 
mencement d'expérience lui ont donné cet aplomb 
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et cette juste mesure que la première jeunesse a 
bien rarement. 

Mais laissons de côté la société, puisqu'il s'agit 
ici d'une jeune mère pour qui l'amusement 
qu'elle y peut trouver ne doit être qu'un simple 
accessoire. Au milieu des obligations variées qui 
toutes réclament un emploi de temps, l'essentiel 
est pour elle d'ordonner sa vie. Il lui faudrait, à 
ce qu'il semble , se former l'idée de la juste su- 
bardination des devoirs, et leur distribuer les 
moments en raison de leur importance. Nul 
doute , en effet , qu'il ne faille établir une règle 
dans la conduite , et que chaque jour ne doive 
en prendre sa part. Mais que de réclamations 
s'élèveraient contre le conseil de répartir les oc- 
cupations heure par heure 1 Qui peut prévoir, 
dirait-on, les occurrences journalières? Comment 
se soumettre à exécuter les mêmes choses aux 
mêmes instans quand tout change si vite dans 
les circonstances ? Il n'y a pas de prééminence de 
devoir qui tienne quand il faut courir au plus 
pressé. Le bon Samaritain , qui banda les plaies 
du pauvre étranger laissé n^urtri et dépouillé 
sur la route, se demanda-t-il si c'était là son 
premier devoir? L'urgence plaidait pour l'hu- 
manité, il ne vit pas autre chose. 

Applaudissons à l'admirable leçon que cet 
exemple nous donne. Oui, il est des mouvemens 
de cœur victorieux , irrésistibles , qui brisent la 
règle imposée aux journées ; mais quand est-ce 
vraiment que cette leçon s'applique? c'est quand il 
s'agit d'éloigner les dangers ou d'adoucir les dou- 
leuFâ de notre prochain; alors un inconnu devient 
notre frère. L'urgence élève par moofiens la <^a« 
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rite universelle au rang de premier devoir ; mais 
convenons que les femmes bien souvent attachent 
ridée d'urgence à des bagatelles ^ et que le mo-r 
ment présent prend généralement trop d'empire 
sur leur esprit. Si la nécessité de courir au plus 
pressé leur est parfois imposée, le cours habituel 
de leur vie ne devra pas être troublé pour quel- 
ques interruptions. La règle qu'elles s'imposeront 
seva flexible mais élastique, et tendra d'autant plus 
à se rétablir qu'il lui aura fallu céder davantage. 

£n examinant la valeur de la considération 
d'urgence , on voit que certaines actions d'un 
ordre très inférieur ont besoin d'être exécutées à 
point nommé, tandis que d'autres bien plus né- 
cessaires et de l'ordre même le plus élevé, ne 
sont pas soumises à la loi du temps. Voilà ce qui 
trompe souvent les femmes. Entraînées par l'idée 
de la chose pressée , elles négligent la chose im- 
portante, et ne songent pas assez à garantir de 
tout accident les devoirs qu'il faut accomplir, 
quoi qu'il arrive. 

Lorsqu'il en est ainsi , le plus saint de tous , le 
devoir religieux, est fréquemment sacrifié. On a 
toujours autre chose à faire que d'adorer Dieu : 
il est présent partout, à tous les instans; lui seul 
se retrouvera toujours. Salutaire ou funeste pen- 
sée selon qu'elle favorise ou met obstacle au re- 
cours à Dieu. 

Pour dérober autant qu'il se peut à l'envahisse^ 
ment des cas d'urgence le temps consacré à la 
dévotion , on est heureux de pouvoir s'aider de 
la puissance des habitudes. Kn les prenant soi- 
même, et les faisant contracter autour de soi, 
rbeure fixée pour le culte divin sollicite forte- 



3l2 ÉTUDE DE LA VIE DES FEMMES. 

ment la conscience^ Moyen mécanique, peut-être; 
maiâ ne sommes-nous pas aussi des machines 
quand le vent de l'occasion nous emporte malgré 
nous 9 quand la crainte de ne plus retrouver le 
bon moment pour s'acquitter de telle chose, nous 
empêche de juger que celte chose n'est rien? 

Sans doute, le culte religieux, relativement au 
temps qu'on y donne, peut se resserrer ou s'é- 
tendre selon l'occasion. Il en est de même d'au- 
tres grands devoirs qui seraient capables à eux 
seuls d'occuper la vie entière ; et si après quelque 
omission involontaire nous revenons toujours à 
nous en acquitter, c'est la preuve qu'ils tiennent 
en nous à un sentiment profond, permanent, que 
nous ne saurions long-temps comprimer. 

Tels devaient être les devoirs sacrés d'épouse 
et de mère. Heureusement ceux-là ne se mettent 
guère en rivalité, et pourtant à cet égard encore 
il faut veiller sur soi-même. Ainsi l'affection con- 
jugale, trop ardente, trop passionnée, chez quel- 
ques femmes , est si faiblemeut éprouvée par 
d'autres, qu'elle a besoin d elre cultivée avec soin. 
Moins l'instinct irréfléchi s'y fait sentir, plus la 
volonté doit jouer son rôle. 

Les soins maternels , il est vrai , ont en leur 
faveur la considération de l'urgence. Il faut que 
les enfans soient soignés, il le faut à tout prix, et 
la mère qui n'a pas de substitut doit se consa- 
crer à eux sans partage. Aussi, quand la nécessité 
y est, le père lui-même est reconnaissant des 
soins dont sa jeune famille est l'objet; mais lors- 
qu'il sait que sa femme peut se faire aider, et 
qu'il se voit négligé pour des minuties , lorsqu'il 
n'u plus à qui confier les pensées dont il est oc- 
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cupe', alors il se seul isole, enfin il s'ennuie, et 
bientôt sa vie le replace ailleurs. Ma femme, 
dit-il, a ce qu'il lui faut quand elle est avec ses 
enfans, et je l'en estime; mais mon intérêt n'est 
pas excité, comme le sien, par mille détails. 

Ne cessez donc jamais d'être l'amie de votre 
mari, sa vraie compagne; secouez des préoc- 
cupations souvent futiles, et élevez-vous a son 
niveau. C'est très bien de lui signaler les déve- 
loppemens de l'intelligence et de la sensibilité 
dans ses plus jeunes enfans ^ de le faire jouir de 
leur gaieté, de leurs petites grâces; mais montrez- 
lui seulement le côté poétique de l'enfance, et non 
le côté matériel , toujours un peu vulgaire à ses 
yeux. Si ses occupations à lui l'obligent à régler 
sa vie et qu'il n'ait qu'un temps déterminé à vous 
. consacrer, faites qu'alors il vous trouve toujours 
libre; ne laissez pas échapper ce temps précieux 
pour l'intimité. Si au contraire il ne peut rien 
prévoir, quittez tout à l'instant où il vient à vous 
appeler. Donnez-lui devant vos enfans la préfé- 
rence sur eux; le rang émînent que vous lui assi- 
gnerez vous sera d'une extrême utilité dans la 
suite. Il sentiront au-dessus d'eux, et même de 
vous, une autorité suprême, et la vôtre en pa- 
raîtra plus douce à leurs yeux. Avec vos filles 
surtout, l'idée de la supériorité de leur père ac- 
complira par elle-même cette éducation pour le 

mariage qu'on croit devoir leur donner, éduca- 
tion qui n'excitera point d'attente trop vive , et 
mettra tout à sa place dans leur esprit. 

lîst-il besoin de dire à une mère, qu'outre les 
soins indispensables de la surveillance elle doit 
encore consacrer beaucoup de temps à ses enfans 
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et mèipe aux plus îeunes. II faut du temps pour 
s'en faire aimer, pp^r les bien conoaUre , pour 
préparer en eux c|est goùt^ 4'iQStructiQn ; il. p'y a. 
que le ten)ps qui lie ici-has. Que les heur^ ué«* 
cessaires a leur éducation qiorale et physique 
soient donc luises fiutant que possible à labri 
des envahisseu)onSt et faites-* les de plus héri^ 
ter des ipoinens dout vous pourr^ai^ disposer en- 
core. 

Ces mom^ns, il est vrai, seront &ouvent récU-* 
mes. L'entreprise de ne pas perdre de yue ses eur 
fans, ineii^écutable par sa nature, expqserait encoro. 
une n^ère à uégliger beaucoup de devoirs et nui- 
rait plus tard à ses eufans meqies. Ils pre«^draient 
une idée trop haute de leur importance, et trop 
basse de la vocation humaine, considérée générai-, 
lement) s'ils croyaient qu'ils doivent être préférés 
à tout. Jamais ils ne comprendront tout ce qu'il y 
a de sacré dans nos obligations sur cette terre que 
lorsqu'ils les verront remplir par leur mère. Sion 
inlérét à file est d'être un exemple pour eux, Cqiu-> 
ment compterait-relle sur leur sentin^ept filial s'ils 
pouvaient apprendre dans la suite qu'elle n'a pas 
soigné ses propres parens ? Ceux-ci ont pu céder 
leurs droits légaux en la mariant , mais il est des 
droits naturels, imprescriptibles, qu'ils couser-^ 
vent jusqu'à la mort. Leur fille n'a pu renoncer 
à se dévouer à eux s'ils ont besoin d'elle : c'est 
bien là un cas d'urgence impérieux. Nous avou^ 
vu qu'il en était d'autres dans la charité. Les de- 
voirs en apparence les plus étrangers à la vo-^ 
cation maternelle rentrent dans cette vocation 
quand on sait intéresser les enfans à leur accom- 
plisseuientt II n'est point de bonne œuvre à 
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faire, point d'impulsion généreuse à suivre qui 
ne puisse servir à leur aipélioration. C'est là pour 
eux la vraie éducation morale. 

Il devient ainsi très nécessaire pour une mère 
d'organiser sagement lemploi du temps pour les 
cas où elle s absente; toute sa prévoyance aura 
là de quoi s'exercer Combien de pénétration 
ne faut-il pas pour faire choix d'une bonne ài-r 
gne de confiance ? L'attention qu'on commence 
à donner A l'édMcation des filles pauvres, les 
écoles de chçirité formées par des personnes 
pieuses faciliteront, il faut l'espérer, un choix 
pareil à l'avenir. En attendant, une jeune femme 
pourrait, à ce qu'il semble, se préparer une 
meilleure chance sous ce rapport. Si , dès qu elle 
a la perspective de devenir mère, elle prenait 
à son service une élève d'un de ces établisscr 
mens, et qu'elle donnât quelques soins à la 
former, à développer en elle les bons sentimens, 
l'intelligence, il lui serait ai$é de se l'attacher, et 
aurait pins d'espoir d'être secondée. Cette expé- 
rience comme tant d'autres pourr£|it ne poÎBl 
réussir, mais la mère future en retirerait tou-r 
jours l'avantage de s'être exercée à l'enseigne*' 
ment. Elle aurait réfléchi aux difficultés de l'édui- 
cation; et quel embarras n'éprouve- 1- on pat 
quand il faut les affronter toutes à la fois, et 
qu'il n'y a plus de temps à perdrai ! 

Quel que soit le choix, il faut avouer qwo les 
soins em])ressés et continuels de la bonne la plus 
sensée et les nôtres niêrpe, ont aussi leurs incon^ 
véniens. L'idée qu'ils disposent dw temps et de la 
pensée des grandes personnesest sou ventinauvaiso 
pour les enfsins, Li's accoutuipor à 30 ^iifiire à 
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eux-mêmes pour leurs plaisirs d'abord, puis pour 
Taccomplissement de quelquefv devoirs, serait un 
art très utile. 

Rien n'exige plus de bon sens que Tadminis- 
tration domestique. Procurer le bien-être de lous 
aux moindres frais de temps ^ d embarras , de 
soucis et de dépense possibles , exige un mérite 
rare et bien précieux, La femme qui gouverne sa 
maison avec intelligence et paisiblement obtient 
auprès de son époux et de sa famille entière une 
sorte de considération que des qualités en appa- 
rence plus distinguées ne procurent pas, 

La durée du temps qu'exige cet objet se règle 
sur les situations différentes, et il est essentiel 
de l'évaluer. Dans toutes les situations il est d'au- 
tres devoirs que les soins du ménage , et dans 
toutes, ces soins se présentent continuellement. 
I^ ménage est une roue qui tourne sans cesse, et 
la vie entière pourrait y passer. Aussi cette occu- 
pation bien peu séduisante en apparence, devient 
parfois une sorte d'entraînement. Qui ne sait que 
dans le temps des grands embarras domestiques, 
telle femme est sujette à oublier mari et enfans ? 
Qui ne sait que telle autre met un intérêt si âpre 
à des misères que son caractère s'en aigrit? Ceci 
arrive peu dans la classe opulente, et les torts de 
négligence s'y font bien plus remarquer. 

En laissant de côté la considération toujours 
importante de l'économie, on peut blâmer en 
effet cette négligence sous d'autres rapports. Le 
désordre ne nuit pas seulement à la fortune, il 
tient en mauvais état la conscience de ceux 
qui le tolèrent. 11 faudrait encore réprimer les 
abus, ne fiit-ce qu'en faveur de cet esprit d'ordre 
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et de justice qui constitue la moralité. La femme 
qui peut s'élever à la pensée religieuse , inspire 
souvent cet esprit à ses alentours; elle Tinspiré 
surtout lorsque, oubliant son propre intérêt, elle 
ne veut qu'influer en bien sur Tâme de ceux qui 
la servent. Qu'alors encore elle se garde de lais- 
ser s'allérer ses meilleurs motifs, et de se servir 
de la religion pour son avantage. Si, au moment 
du culte , elle insiste principalement sur les ver- 
tus qui lui sont utiles dans les autres , elle aura 
beau dire des choses justes, élevées , émanées de 
Dieu , la leçon sera perdue ; et ici s'applique cette 
vérité: que la religion ne doit point avoir d'autre 
but qu'elle-même, qu'employée comme moyen, 
elle n'a plus d'effet, et qu'elle ne réalise les pro- 
messes de la vie présente que pour ceux qui ne 
cherchent en elle que le triomphe de Téternelle 
vérité. 

Le culte divin , célébré tour à tour en famille 
et solitairement, les soins imposés par les voca- 
tions d'épouse et dé mère et ceux que réclame 
le gouvernement de la maison , voilà des devoirs 
obligatoires pour chaque journée. 11 est d'autres 
devoirs obligatoires aussi , mais non de nature à 
être pratiqués journellement ; tels sont ceux de 
la charité et des relations filiales. Enfin il est des 
occupations moins étroitement indispensables, 
sans doute, mais trop utiles, trop nécessaires 
presque, pour ne pas obtenir une place déterminée 
dans la vie. Une jeune femme perdrait bientôt les 
fruits de l'instruction qu'elle a reçue, et devien- 
rait incapable d'élever ses enfans si elle n'entrete- 
nait pas et même n'augmentait pas ses connais- 
sances, si elle laissait ses facultés se rouiller. Là' 
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réëolution de mettre en réBerve un tempe pour 
l'étude est au nombre des plus sages qu'une 
mère puisse former. Mais ceci dépend trop des 
circonstances pour que nous puissions entrer à 
cet égard dans aucun détail. 

Dans une existence où tous les momens ont 
autant de prix , comment satisfaire à ces exigcn* 
ces que la société décore du nom de devoir? 
Comment consentir à leur donner une place ré* 
gulière dans la vie ? Tout ce qu'un mari désire 
devient un devoir, même la fréquentation du 
grand monde. Il pourrait y avoir encore , sinon 
devoir I du moins grande convenance pour une 
femme, à ne pas se retirer d'une • société dans 
laquelle son mari passerait sa vie; l'intérêt de 
l'union commune, celui des enfans, peut de«- 
mander qu'elle connaisse un peu cet esprit du 
jour qui exerce tant d'influence sur les hommes. 
Â titre encore de récréation , de stimulant sou- 
vent nécessaire, nous serions loin d'interdire aux 
jeunes mères tout amusement; mais nous dirons 
qu'au milieu de tant de ressources plus élevées , 
plus intéressantes, celle qui ne pourrait se passer 
des plaisirs du monde sans tomber dans un état 
de langueur, serait bien au-dessous delà vocation 
maternelle. 

Quel sera donc le principe général à l'égard de 
Remploi du temps? Ce sera de reconnaître hum- 
blement notre légèreté naturelle, et au lieu de 
nous fier entièrement à nous-mêmes, de nous im* 
poser certaines lois. Les devoirs qui reviennent 
tous les jours se prêtent ordinairement à une 
distribution à heure fixe , taudis que les autres 
peuvent trouver leur place dans un temps plus 
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long, et tous ont également besoin d'être défendus 
contre la négligence et les fantaisies. Un examen 
sérieux , fait chaque dimanche , de l'emploi de la 
semaine écoulée et de celui qu'il convient de 
donner à la semaine qui suit^ rentrerait dans la 
destination de ce saint jour. C'est un exercice de 
piété qui peut se répéter toute la vie, et si nous 
le recommandons particulièrement aux jeunes 
mères ^ c'est que le moment de la plus grande 
complication des devoirs est celui où la néces- 
sité de les ordonner est la plus évidente. Com- 
ment s'assuret* de remplir un seul devoir quand 
rien n'est fixe dans notre conduite, et que nos 
inclinations du moment disposent de nous ? 

Le prix du temps ! le prix du temps ! Quand 
sera- 1' il mieux connu des femmes, et durant leur 
jeunesse si fugitive, et durant les saisons suivantes 
qui s'envolent de même si rapidement? Notre vie 
au dehors peut diminuer d'importance ; mais au 
dedans ) mais pour notre salut a nous-mêmes, 
quelle n'est pas la valeur des années , des jours , 
des heures ici-bas ! Qui dita. jamais à quel espace 
dans l'éternité répond chaque heure de notre 
existence ? nul ne le dira, il n'est plus là d'espace 
fixe ; tout est sans limite , tout est infini. Com- 
bien cette pensée serait effrayante si chaque 
heure aussi ne pouvait pas servir à nous prépa- 
rer un avenir heureux. Accueillons ainsi, hono- 
rons les heures , c^s bienfaits du père des jours , 
et craignons pourtant qu'elles ne déposent contre 
nous. Chacune arrive chargée de nous donner 
un ordre de Dieu à exécuter, et va s'enfoncer 
ensuite dans l'éternité pour nous condamner ou 
nous absoudre. 
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Conclusion, 

Nous voici arrivé à la fin de la jeunesse. Il est 
fini le moment où nous avions à dépeindre des 
affections, des impressions, des espérances tou- 
jours nouvelles. La vie a tout donné, et il ne 
reste à attendre d elle que la répétition de ses 
bienfaits, ou peut-être, hélas! que des peines in- 
connues. Le perfectionnement moral marchera 
toujours si Tâme, soutenue du secours divin, fait 
tourner à son avantage éternel l'éducation qu'elle 
reçoit du cours naturel des choses. Et puisque, 
selon la parole de TApôtre , toutes choses travail^ 
lent ensemble pour le bien de ceux qui aiment 
Dieu (i), voyons quel aura pu être le résultat de 
leur commune opération durant la jeunesse. 

L'effet de la vie a dû être d'abord un immense 
développement intellectuel, et un développement 
des affections tout aussi grand. Une multitude 
d'objets en rapport avec les besoins terrestres 
ont excité , ont exercé toutes les facultés de l'es- 
prit; celles du cœur ont pris une nouvelle éner- 
gie quand les femmes ont obéi aux deux appels 
que semblait leur adresser successivement la Pro- 
vidence; Tun, qui les a portées à engager leur 
liberté dans le mariage ; l'autre , qui les a fait 
tressaillir d'une joie inconnue à l'aspect de leur 
premier né. Ces deux appels devaient produire 
un effet semblable, et transporter le centre des 
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affections hors de Tcnceinle de 1 egoïsme. Le plus 
désintéressé des sentimens, Tamour maternel, pa- 
raissait surtout fait pour amener un vrai détache- 
ment de soi-même, mais il y avait là encore bien 
de l'illusion. Les peines et les plaisirs maternels 
dans leur extrême vivacité , ramenaient les im- 
pressions personnelles. Dieu ne veut pas d'ailleurs 
nous sortir de nous sans nous attirer à lui; et tel 
sera, il faut Icspérer, le résultat de la dernièie 
éducation de la vie. 

Ce résultat était sans doute préparé de loin. 
Les germes de la piété avaient pu commencer à 
se développer dès l'âge tendre ; mais les objets 
sensibles régnaient alors dans tout leur éclat , et 
l'élément terrestre avait trop d'empire. La reli- 
gion, en ranimant les forces morales, servait à 
suivre la carrière humaine , et y faisait avancer 
heureusement. Zèle pour remplir les devoirs; 
motifs pour résister aux tentations ; consolation 
dans la douleur; émotions tendres et élevées; 
aiguillon et frein tout à la fois , voila ce que la 
religion accorde à l'âme dès cette vie. Mais 
l'âme n'est pas faite uniquement pour celte vie. 
Les objets qui l'avaient développée l'attachaient 
à la terre qu'elle doit quitter. Il fallait que ces 
objets lui fussent ôtés. Après l'éducation des 
bienfaits , celle des privations commence. Nous 
avons gagné à recevoir; nous gagnerons sans 
doute encore plus à perdre, puisqu'à mesure que 
tout se retire, Dieu lui-même se manifeste plus 
immédiatement à nous. 



m. ^ i 



'enf Mii 'n , Jll ^i " i t i 'fS" H",''J ' A'U' i^' V li ■ iVr itii m t 



i**-"*»" 



I.IYRE QUATRIÈME 



4GE MUR ET TISILLESIE. 



C^iPITRB PREMIER, 



f |9|i9Çq«f ^T Ç0i(M£lfCiSME|lT D« 1- 49« IIU9, 



Les premières années de la période dont nous 
allonsnousoccupern'appartiennentpassans doute 
à Tâge mûr , maïs on ne sait quel nom donner 
|iu temps de la vie qui succède immédiatement à 
la jeunesse. Les facultés d'une f(pmme sont encore 
dans toqte leur force , et la figure seule a perdu 
quelque chose de son éclat. Se peut-il qu'un 
changement, si insignifiant par lui-même, mar- 
que une ère nouvelle dans la destinée d'un être 
immortel? C'est là pourtant ce qu'a voulu le 
monde, et la femme qui n'est pas du monde 
échappe seule au sentiment d'un triste déclin 
dans ses espérances. 

Si les limites de la jeunesse sont déterçnînées 
par la diminution des agrémens extérieurs, on ne 
peut les fixer à Tavance pour aucune femme; 
mais après trente ans , les femmes doivent tou- 
jours s'attendre à voir arriver le moment où elles 
passeront en effet à une situation différente. 
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Ce passage franchi, elles entrent dans une 
période où le cours du temps s'aperçoit bien 
moins; toutes s'avancent vers lage mûr par une 
pente ordinairement insensible, et qui ne devient 
rapide que par accident. 11 y a tant de différence 
dans leurs avantages extérieurs, et tant dans la ma- 
nière dont le temps agit sur elles, qu'on ne sait plus 
quel âge leur assigner. Ce qu'une femme conserve 
d'aclivité , de capacité, d';igrémens , marque son 
rang dans la famille et dans la société, la date de 
sa naissance est fort oubliée. Évitons ainsi de dé- 
signer aucune époque, et sans nous attacher à 
ces expressions habilement nuancées , qui indi- 
quent ou dissimulent tour à tour les progrès du 
temps, disons qu'il s'agit ici d'une femme qui 
paraît s'être bien conservée à tous égards, mais 
qui ne peut plus avoir de prétention à la jeunesse. 

A considérer en grand le cours de là vie , on 
voit que la première moitié s'offre sous un aspect 
peut-être plus riant pour les femmes que pour 
les hommes. Chez les jeunes gens, le choix em- 
barrassant d'une carrière, le travail aride auquel 
il faut se soumettre pour s'y préparer, et plus 
tard les difficultés du début forment un contraste 
désagréable avec les vœux naturels de leur ima- 
gination. La jeunesse chez les femmes est plus 

poétique. Il s'y trouve une belle unité entre 
leurs désirs et leur destinée. Aimer et être aimées 
voilà leur sort, du moins à leurs yeux, et elles 
n*en rêvent pas un autre. Mais le printemps de 
la vie une fois passé la scène change. Les hommes 
ont surmonté les obstacles que toutes les voca- 
tions humaines présentent d'abord, et il sWvre 
devant eux une perspective de succès croissante. 
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Us se flattent d'avancer rapidement dans la roule 
de Tambilion , de la fortune ou de la gloire ; par- 
tout s'offre un avenir paré des charmes qu'ils lui 
désirent , et s'ils viennent à changer de goûts , la 
libtTté leur reste encore. 

Combien le sort des femmes n'est-il pas diffé- 
rent à leurs propres yeux, si c'est du moins sous 
des rapports frivoles qu'elles l'envisagent. Les 
plus vives jouissances elles les ont eues ou doi- 
vent à jamais y renoncer. Le retour des mêmes 
impressions déplus en plus affaiblies est tout ce 
qu'elles attendent de Tavenir. Le monde et ses 
promesses se retirent au moment où leurs facul- 
tés bien développées pourraient embrasser le 
plus d'objets. La jeunesse de l'âme est encore 
dans sa vigueur chez elles, une vie plus régulière et 
moins de contact avec des êtres corrompus leur 
ont conservé cette chaleur de sentiment , cette 
vivacité d'imagination que les hommes n'ont 
souvent plus au même âge. Et le moment où 
elles commencent vraiment à vivre, où, revenues 
d'un premier étourdissement, elles marcheraient 
dans le monde d'un pas plus ferme et avec un 
plus juste espoir de succès, est précisément le 
moment où elles se plaignent de voir que la so- 
ciété se refroidit pour elles, et que la vie do- 
mestique même a perdu de son intérêt. 

Ces plaintes supposent un esprit futile , une 
âme qui méconnaît sa destination ; mais pour- 
quoi y en a-t-il tant de cette sorte? C'est que l'at- 
trait exercé par la beauté a décidé de tout pour 
les femmes, et qu'on a peu songé à leur état moral. 
On les épouse à dix-huit ans, quand il ny a 
rien encore de formé en elles que leur beauté ; 
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quand les forces du corps ilt celles de Fàmè 
hé sont chez elles à leur plus haut point. Dé 
là l'absence fréquente didées élevées, dé !â 
leur persuasion dfe la toui<é-puîssance des donS 
extérieurs, et de là l'ennui, le vide, leâ regrets, 
parfois les fautes des femniès, lôlrsqli'elles ont at- 
téitit l'époque fatale où là roùlé tôUrne et où il 
faut avoir toute Une autre perspective dfetànt soi. 
Assuréùienl nous n'accusons îcî hi la f rovi* 
dêiicé ni les lois générales de la société. Le cœut 
des femmes n'avait pas été formé pour t*essfentîi* ai 
amèrement la perte de là jeunesse, èteîleè pour- 
raient tik*er Ùti uleilieur pat'tî de Tordre existant \ 
mais rinfatuatiôn des hommes iet la frivolité des 
mères Dttt feît prévaloir en elles Téléménl le 
knoins pur feur lé niéîlleuh Elles étalent faitteà 
pour aimer, pour se dévouer, et tout sesl ac- 
cordé à leur faire croire que le bonheur d'inspi- 
rer, et par là d*cprouver des affections téndreà, 
était réservé àùi jolieâ fethmés. Alors dés agrê- 
metts qui n'étâîéùt tout âil |)lùô qu*tiri liioyeù, 
sont devenus la chose e&séhtîblle', elles fi*ôrit point 
aimé , elles tié se sont pbîht dévouées, et là vanité, 
ce mobile égôïsiê, â doihîné. 

Une pareille dîàpoêîtion est chèrement payée 
dans la suite ; la femïhe qui eii se ïnàriànt n'a 
vu qu'un bHllânt Succès dans le seûtiment qu'elle 
a inspiré reporte le même esprit sur toutes les 
circonstances de sa vie. Dans sa position sociale , 
dans Tàrrangement de sa maison, elle iie voit que 
Teffet produit sûr les autres. Elle se pare de ses 
ënfans lorsqu'ils sont jolis, qu'ils ont de la grâce; 
son àmour-propré est flatté de l'attachement de 
çôn mari , de la distihciioh qûll peut avoir, et 
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tant que la jouissance de toutes ces choses eftt éil- 
cbre nouvelle , elle ne à'âpérçbît |)aiï trop dÙ J)M 
grès de l'âge ; mais quand , après avoir quèfqù'e 
teinps marché sur uii térraîti ^làl , fellfe *e voit 
tbul à-coup sur le hord délâpehte, îl «'ô^fetie 
dans son âme une triste rêvolûllott. 

Là , sur le sommet dé là vfè , elle cH^ît èmbrâs- 
sér sa destinée d'iiri coup d*œil. Le passé ne lui 
offre que des regrets , et l'avenir lui apparaît 
coittme une étendue vaste et sombré , sanis objets 
distincts , sans rieti qui lui promette quelque 
plaisir. Si l'on interrogeait la plupàtt dfes femhies 
frivoles, on s'apercevrait que les circonstances 
les plus favorables de leur existence otit perdu 
pour elles tout leur p?ii depuis qu'elles ne sont 
plus jeunes. Vâiitez à celle-ci sa poisilion sbciale: 
Ma position, répondra-t-elle, je Tâi crue bonne 
tant que je ti'en ai pas vu d'infiniment supérieu- 
tiPs. Félicitez ciéllé autre du bonheur dont elte 
jouît avec ses ehPaiiS. Ce bonheur n'test pluîi tel 
qu^bn l'imagine. Vous dirâ-t-elïe. Mes enfant! ils 
ne me donnent plus Iqùe dés soucis; en grandis- 
sant ils ont perdu toutes leurs grâces , et comme 
ils savent très bien s'iamuser sans moi , je n'ai 
plus à me mêler d'autre chose que de leurà le* 
çons , vrai tourment pôut moi et poUr eût. 

De même, si l'on pouVaî't savoir ce qUfe ces 
femmes pensent de léUr sort dans le 'mariage, on 
verrait que rien n'y répôtid àûi viôeux ambitieux 
de leur jeunesse. Leutà ^plaintes, koùs divers rap- 
ports, peuvent être différentes, mais il est un 
même sujet de regrets pour chaciine d'elles. Déjà 
chacune est obligée de renoncer à bien dés plaisir!; 
déjà l'attention dont elle est Tôbjët ^eSèJBtxiblè "plm 
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a des égards qu a uu hommage. Enfin le monde 
l'ennuie et la retraite lui fait peur. Alors que 
faire ? 

Si rameur-propre réserve aux femmes de tels 
mécomptes, devra-t il continuer à les diriger? 
Quelles ressources leur indique-t-il ordinaire- 
ment quand elles commencent à se douter que 
les charmes de leur figure ont un peu pâli ? Ce 
sont encore des moyens d'efiet. Elles ont envie 
de jouer un rôle. Dans les temps animés de la 
politique telle femme cherche à se faire centre, 
eu épousant avec chaleur les intérêts de son mari; 
parfois elle entreprend de le diriger, mais alors 
ses méprises sont innombrables. N'étant jamais di- 
rrctcment informée, elle voit toutes choses à tra- 
vers des intermédiaires faux, et puis Finconvénient 
de faire agir un autre est immense. On continue à 
le pousser dans une certaine direction quand tout 
a changé autour de lui , et que ses désirs ne sont 
plus les mêmes. Si on l'excite dans le sens de son 
caractère on est inutile, imprudente peut-être; 
et si c'est dans un autre sens on n'en a que dé- 
boire et repentir. Il soutient mal le rôle qu'on lui 
assigne. Le moindre embarras est inextricable 
pour celui qui s'y est engagé sur la foi d'aulrui. 
Les partis vigoureux surtout, que les femmes 
qui ont de l'ardeur sont assez disposées à faire 
prendre, tournent au plus mal, et ne servent 
qu'à dévoiler la faiblesse naturelle de celui dont 
elles ont excité l'ambition, et puis le premier 
mauvais conseil leur ôte tout crédit. Comme une 
femme n'est jamais nécessaire, une fois qu'elle 
s'est trompée, on ne la recherche plus, et on ne 
l'écoute que par politesse. 
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Prétendons-nous réduire les femmes au silence 
dans la société? Non, assurément, et pas même 
quand on traite de sujets politiques. Une mission 
de paix, de conciliation leur est évidemment con- 
fiée 5 et si leur conscience les oblige à prendre en 
main les saintes causes de la justice et de la cha- 
rité, leur influence est souvent heureuse. Elles seu- 
les ont ce tact précieux qui, par un mot, ramène le 
bon goût, la raison , Thumanité. Les femmes plus 
âgées surtout ont le droit, et souvent le talent, de 
réprimer avec douceur les écarts des autres fem- 
mes. En leur présence une jeune insensée n*osera 
point montrer celte tendre indulgence pour le 
suicide, cette admiration pour les duels, ce pen- 
chant pour une littérature dépravée qui seraient 
flétris de leur mépris. Mais il faut un sentiment 
profond de moralité et une complète absence 
de tout motif d'amour-propre, pour trouver le 
ton qui impose du respect dans la société sans en 
troubler l'harmonie. 

Ce mérite ou ce bonheur appartient rarement 
à la femme qui , après avoir été belle, a conçu le 
dessein de se faire une réputation d'esprit. Mais 
que dire de cet esprit qui , après avoir vécu pres- 
que incognito durant la jeunesse , se produit tout- 
à-coup avec prétention, et compte fonder àluî seul 
une nouvelle existence? Il y a beaucoup à parier 
contre sa valeur. Mais enfin, fut-il solide, fût il 
étendu, eût-il donné ses preuves écrites, il con- 
viendrait encore, pour le succès dans la société, 
de ne le montrer que sous des apparences à peu 
près frivoles. Là règne l'égalité, la célébrité 
littéraire y est presque à charge. La gaieté, la 
grâce , le piquant, la vivacité, voilà ce qui plaît. 
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et cottithe ce sont des dons qui àiéent sutlout à 
là Jèùnésèe, la îèiftiiié de Fesprît le plus distîrtgùé 
voit bîertlôt quelque nouvelle venue âltîreir plus 
qûtlle Tattenlion. On suit , ort applaudit là jeune 
persoûTié qui tienne uri amusement plus ihat- 
tehdti ; ce qii! péiit iuî manquter pour le présent 
ôtt Itè lui accordé diahs Tavenîr. Aujp'rès dés hom- 
mes la réalité n'a jamais beau jeil cbïittfé TeS- 
pèrahcé, 

À nioins dtittc ï^u*éllé tte soît un vtaî phétto- 
iHèné , une femme , même spirituelle , doit après 
trente ahs se résigner à ne plUs briller d'un grarid 
éclat. Mais ceUé qtii renonce à faire inJpre«st6h 
siitla foule; cherche d'ordinaire à s'entourer d'un 
cercle choisi, où la finesse, la délicatesse sont ap- 
préciées; àù moyéh desoins infinis, elle réuàsit 
pàrfôîà à se procurer un audiloite ; malè qu'ar- 
riVé-t-H? Sêfe 'efforts la fatiguent Vite et sohl cha- 
que joui* moins heureux. Au niïlîéU de ce cercle 
qui , malgré toutes les peines qu'elle Se dônhe, se 
resserre de pluà en plus, il est à ctaindre qUe bien- 
tôt elle ne s'adresse qu a tiii seiil elfe, s'il en est un 
qui la cofti^rettnebien', car cet esprit de société 
qui n e^t aù fond qu'un talent , et non une vérîlâ- 
blfe lumièi-'ê^ a besoiil , comme tous les talens, de 
trbuvér de là correspondance dans le cœiir des 
autres. L'hoiUme qui saisit le plus vivemetit 
toutes ses pensées , peut réussir à Tôt^cuper àéul. 
Telle expression flatteuse, telle marque d'inté- 
rêt , que dû haut de son anéiehne gloire elle edt 
dédaignée , la louche parfois trop sensiblement ; 
et la tentation de produîi-e de l'effet sur un objet 
digne d'elle , peut l'engager à former une liaison 
qui serait à plus d'un égard dangereuse. 
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Nous ne parlons âe rien de grave ici, tioùs di- 
sons simplement qu'une relation dont la vanité 
aurait élérorîgîne, ne serait jias bonne morale* 
ment , du môînô ne sérail paà améliorante. Une 
femme trouverait trop d'indulgence chez famî 
qui se serait annoncé comme admirateur. Lé 
désir de Tintéresser, joint à ce besoin d^éjpanchè- 
ment qu'ont toutes les femmes, l'entraînerail 
trop loiïi en conversation. On la verrait se dé- 
peindre sans cesse elle-même, aVec ses défauts 
charmans, avec ses tristesses toucnahtes. Lé 
plaisir de se déployer lempêcheràit de s'aper- 
cevoir que la confiance n'esl pas réciproque 
et qu'ainsi ses avéïix manquent dé dignité, 
ïln homme en eÔct n'a guère l'idée d^occujpei* 
une femiïie àe ses intérêts ; des confidences trop 
répétées cessent bientôt de captiver son attention, 
et pour peu que la femme se rende exigeante, il 
secoue infailliblement la chaîne qù'àùcuii Àibtif 
puissant ne le condamne à porter. Que dé regrets 
àloris s'il s'était rendu nécessaire! 

Ah! combien l'amitié entre femmes séraîtpréfé- 
rableî Quelle entente dé leurs ^feûtiméfi's, clé 
leurs intérêts réciproques ne VésUllé-t-il pâè dé là 
parité de leur destinée? Combien il y a plus dé 
vérité , de sévérité louable et nécessaire dans leurs 
rapports! L'expérience de l'une estlUiïe à l'autre 
et les confidences alors ont lin but moral. Quel 
secours pour 1 éducation , pour les œuvres de 
charité ne se prêtent-elles pas mutelleméht ? Nous 
le verrons mieux dans la suite. 

Il en faut convenir, le passage de la jeunesse 
à l'âge mùr est difficile. Il ne le serait pas pôùt 
une femme profondément pieuse, et il Test peu 
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encore pour la femme aimante, dont les affec- 
tions tendres remplissent le cœur. Mais enfin il 
y a une part d'égoïsme et de vanité dans toute 
créature humaine, et une part qu'aucune femme 
ne saurait mesurer. Toutes doivent ainsi veiller 
sur elles-mêmes. La perte de beaucoup d'illu- 
sions n'est pas uae raison suffisante de sécurité. 
Il est des dangers attachés au découragement, à 
la tristesse. Ce n'est pas assez d'être atteint par 
l'ennui du monde, de connaître le vide que lais- 
sent les faux plaisirs; il faut que Tamour de Dieu 
et celui du prochain qui en dérive viennent ra- 
nimer la vie du cœur. 

Gardons-nous, néanmoins, de désespérer de 
l'âme où ces nobles sentimens semblent éteints. 
La bonté de Dieu est infinie; la source jaillissante 
on vie éternelle ne tarit point. Si la femme en 
proie à l'ennui après la perte de la jeunesse en- 
visageait impartialement sa situation, elle verrait 
que son détachement de toutes choses n'est pas 
réel. Le monde ne lui plait plus , tel qu'il est 
devenu pour elle, indifférent à ce qui lui reste 
d'agrémens; mais qu'il l'entoure de ses homma- 
ges, elle l'aimera plus que jamais. La vanité, ce 
mobile qui l'avait soutenue, souffre et languit faute 
d'alimens, et semble entraîner la vie avec elle. 
De là un dépérissement moral , véritable mala* 
die que des soins persévérans pourraient seuls 
guérir; mais où prendre la décision et la force 
nécessaires ? 

Les principes religieux reçus dès l'enfance se 
reirouvent ici comme un bienfait; ils n'ont pas 
à la vérité porté tous leurs fruits; le cœur qu'ils 
devaient réchauffer s'est laissé gagner par la froi- 
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deur; mais une femme qui regrette son ancien 
zèle sait du moins qu'elle a cessé de l'entretenir; 
sans doute elle s'étonne peu que Dieu trop négli- 
gemment imploré l'ait délaissée; ce qu elle ignore 
c'est à quel point il est prêt encore à la secourir. 
Il peut , il veut toujours la conduire à lui ; il est 
toujours pour elle un Dieu sauveur. Qu'elle lui 
demande de l'aîmer, si son amour pour lui est 
faible; d'avoir plus de foi , si sa foi languit. L'É- 
vangile lui montre la roule ; qu'elle la suive avec 
constance, et bientôt le goût du devoir, en se 
réveillant dans son sein , ramènera le goût de la 
vie; il s'ouvrir.1 devant elle un avenir de progrès 
quand son imagination ne lui peignait que la 
décadence. 

On peut sans doute trouver que la distribution 
des événemens dans la vie des femmes est assez 
étrange. Il paraît étonnant, que le plus haut 
point de leurs forces de tout genre se rencontre 
précisément dans le temps où beaucoup d'objets 
d'intérêt leur sont retirés. Mais ne doutons ja- 
mais que des vues grandes et bienfaisantes aient 
présidé à une telle dispensation ; reconnaissons 
que là encore la bonté de Dieu se manifeste. Les 
objets d intérêt , dont la privation est si sensible 
à tant de femmes, ne les exposaient-ils pas à de 
nombreuses séductions ? Chacun les prévenait ; 
toujours certaines de trouver ou de l'indulgence, 
ou des éloges , elles croyaient voir partout dés 
approbateurs. Il était temps que ces apparences 
flatteuses fussent remplacées par la vérité; que 
les femmes fissent l'épreuve dans leur propre vie, 
des conséquences différentes qu'entraînent le 
bien et le mal ; qu'elles comptassent moins sn^ 
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Vqflfet du charme et plus sur celui des qualité^ 
Le Q^Qmeni est yenu pu il ne faut plus qu'une 
feinme s'attende à recevoir beaucoup des autres, 
ççiai^ çù il lui faut donner à son tour. Cette exis- 
tçuce paissive où les joies, les affections même, 
sepiblaient tomber sur elle tout naturellement, 
^Qv^i^t fiflir. Une vie active, une vie de dévouement 
(|evi|ej|^t 8ia seule ressource ; et la pullité l'ai tend 
^ ^le qe; 9ait sft consacre^ à rien de généreux o\i 

J^a jeuuesse, aTide de succès, avide d'émotions, 
%y\^ç dp sentif^çus tendres, éprouve un désir de 
|plf^re trop pçutinuel pour x^e pas être exposée ^ 
publier pieu. Mais quand arriye l'âge où Ton 
plaît moins et où par là même on est moins 
aifi^ée , ^1 faut bien revenir à la religion. Que 
yqus dit-elle alors ? Elle vous dit de vous çonsa- 
çjfer au^ autres pour leur bonheur à eux sans en 
attendre trop de retour, et de ne compter pour 
ypiis-n^ême que sur Dieu. Plus de soumission a 
la Ipi 4^ devoir, plus de véritable charité chré- 
tienne et d'abnégation de son propre intérêt de- 
yçaiei^t être le résultat de la leçon que donne là vie. 

jjç pquvant divisey par époque^ déterminées 
ÇÇ gçf^nd espace de la vie humaine qui amène et 
çoi^prepd l'âge mûr, ce temps où le pouvoir des 
fef^mes, toujours grfindpour (aire le bien, n'a 
4}{{)in\ié que sous de^ rapports frivoles , nous 
\e}^v (Ipunçrons à toutes le même conseil. 

Pemandez à Pieu , leur çlirons-nous , de vous 
dl^ljvrer de la vanité qui serait pour vous une 
ci^u^p dç peines croissante, et cherchez dans la 
piété une cause croissante de consolations; alors 
l[pus éyiterez les occasions où la vanité . renaît 
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CQsaïQe cte ses cendres^ et vpusi ne fonderez d*es-« 
pir^nces que sur les ressoMrces indépendantes 
des regards d'autrui. 

Puis, demandez encore à Dieu d'afifaiblir en 
TOUS ce besoin ardept, insatiable d'être aimées^ 
qui plus qiie les affections mêmes a souvent 
ren^pli votre cœur. Une fois ces prières exaucées , 
les désirs les plus vifs de la jeunesse une fois cal- 
més, vous acquerrez vme liberté d'écrit et (l'ac- 
Vion iiouvelle pour vous ; liberté humble et ré- 
signée qui vous pern^ettra d'être toujours aux 
ordres de Dievi. Mais pour que ces. désirs ne 
viennent pas à se iraUun^er, prescrivez-yous une 
vie active, occupée , ou les chimères d'imagina- 
tion ne trouvent pas çle place pour se gUsser. 
Faites-vous , s'il se peut , une affaire principale ; 
ayez une œuvrç à exécuter qui remplisse tous vos 
loisirs, afin que votre temps et vos^ pensées ne se 
perdent pas dans mille tentatives infructueuses. 

Heureuse la femme que la bonté de Dieu a 
entourée d'assez de tiens ppur que son affaire 
«oit dans sa famille. Ce ser^ d'elle qne nous nous 
ocçupernns d'abord, et quqique ses Revoirs y 
puissent êti*e de diverses sortes , ce sei['a spus le 

rapport maternel que nons l'enyisage^'oni. Comme 
mère, elle exercera son influence la plus g|*ande; 
et c'est ççpime mère encore qu'elle «avancera le 
plus son propre pei'fectionnement. Mais la car- 
rière maternelle, refusée à tunt de femmes> n'ppre 
d'occupation à aucune pour toute la vie. Des vingt 
ou vingt-cinq années où le soin des enfans remplit 
activement la vie d'une mère , dix peut-être ou 
plus se sont écoulées durant sa jeunesse, et quand 
les années suivantes ont aussi pris fin , les affec-^ 
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tîons tendres qu'elle conserve n'ayant plus d'em- 
ploi nécessaire et obligé , ne lui font souvent que 
mieux sentir le vide actuel de son existence. 

En revanche, l'exercice de la charité fournit 
de l'emploi a tous les âges, et les différentes di- 
rections que la charité peut prendre en four- 
nissent aussi à tous les esprits. L'examen de cette 
carrière nous ramènera vers ces personnes non 
mariées que nous avons paru oublier long-temps, 
et peut-être verrons-nous que leur vie à la fois 
dévouée et calme n'a pas été privée de bonheur. 

Toutefois, il y a une infinie variété de dis- 
positions et de caractères chez les femmes , et 
comme l'état de dépendance où elles vivent est 
souvent cause que certaines routes, qui semblent 
leur être ouvertes , ne le sont pas, il faut bien 
leur présenter diverses ressources pour les ga- 
rantir toutes de l'oisiveté. Ainsi nous leur indi- 
querons la culture intellectuelle comme une mine 
inépuisable d'occupations dignes d'intérêt, quand 
leur position ne leur permet pas de se rendre 
utiles dans la vie active. Il serait sans doute à 
désirer qu'une instruction solide eût déjà pré- 
paré l'enfance à ces sortes d'occupations , mais 
nous les croyons en grande partie à la portée de 
toute personne de bon sens. 

Ce que nous entendons par cette dernière res-' 
source sera développé plus tard , mais on peut 
d'avance supposer que nous sommes loin de sou- 
haiter des succès de vanité pour les femmes 
âgées. 
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CHAPITRE II. 



AGE MUR. CARRIÈRE MATJERNjBLLE. 



En parlant ici de la vocation maternelle, 
nous ne considérons les enfans qu'accessoirement; 
nous les voyons comme étant à leur insu les 
instigateurs du perfectionnement de leur mère, 
puisqu'elle s'améliore kmesure qu elle s'applique à 
les bien élever. Il faut qu'elle avance constamment 
dans les voies de lapiélé, de la sagesse, des lu- 
mières, pour obtenir d'eux quelques progrès sous 
tous ces rapports, et sa situation est peul-élre 
celle de toutes où l'on sent le mieux la nécessité 
de veiller sur soi. Quel bienfait que cet amour 
irrésistible qui semble s'allumer dans le cœur 
d'une mère pour la faire marcher vers le but final 
de son existence! Faut-il qu'un sentiment si vif 
reste parfois sans effet, qu'il fermente inutile 
dans une âme faible, sans l'amener à former des 
résolutions salutaires? 

A l'époque où l'ardeur de la jeunesse est un 
peu amortie , on voit souvent aussi le premier 
enchantement de la maternité se calmer. Alors 
une femme appelée à imposer le fardeau de l'in- 
struction à de jeunes filles insouciantes ne se 
sent pas toujours le courage de remplir sa tâche. 
Préoccupée de l'idée de son incapacité, elle cher- 
che à se faire remplacer le plus possible, parfois 
ni. 32 
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même à confier ses filles à quelque établissement 
d'éducation; et peiU-^êtire en cela s'inîagîne-t-ellé 
consulter l'intérêt de ses enfans plus encore que 
le sien* 

Il ne s'agît pas de moi , dit-elle ; tout mon bon- 
heur serait de garder mes filles auprès de moi ; 
mais suîs-je en état de les élever? le suis-je avec 
tous mes défauts, et tant d'ignorance à divers 
égards? Quand je vois les jeunes personnes ac- 
complies qui sortent de certains instituts, puis^je 
me flatter d'obtenir un isuccès semblable? Je dois 
me j uger impartialemen t et savoir sacrifier ma pro- 
pre satisfaction dan& une occasion si importante. 

De tels scrupules sont souvent sincères, mais 
nous ne les croyons pas généralement bîeil placés. 
Peut-être une femhie vraiment pieuse en éprou- 
verait de très différens. A moins de circonstance^ 
impérieuses, elle n'oserait pas livrer à des tnains 
étrangères le dépôt qud Dieu lui a confié; c'est à 
elle que Dieu l'a remis , à elle avec tous les défautis 
qu'il lui connaît bien , mais aussi avec le seiiti- 
ment énergique qui lui interdit de s'en séj)aret». 

Combien une telle séparation doit être en effet 
pénible pour elle ! Elle envoie sa fille dans un 
monde où l'enfance ne trouve rien qui réponde â 
ses souvenirs, où toutes les relations liatut^ellés 
sont abolies Là, plus de liens du sang, plus 
d'intérêts domestiques; là se tt^ouveune reine et 
point de mère; là le père nlanque toujours avet; 
son autorité chère fct redioutée ; là, il est bien dif- 
ficile qu'on se formé une idée du mariage qui sbit 
et pure et sacrée; là, on n'est jamais témoih des 
soins mutuels de ces vient époux îchez lesqlifcls 
cette sainte union ptishd un cal-actère ^hcorl» |>lttâ 
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âii]g;uste. Et quelle ^rèparatioti à Télàt de mère 
pour la jeune ftUe qui voit que la sienne propre à 
Jili rabandonhèr volbntâiremeht ! 

Ce n'est paà tout: urife mère religieuse redoute 
Un niai plus grave encore; elle craint cet esprit 
de rivalité que le simple rapprochetnent de tant 
de jeùhies personnes, soumises aux méïhës exër- 
cïcei par les mêmes maîtres, suffirait déjà pour 
eifcitêï*, et (Jiie les stiniulans employés dails ces 
instituts provoquent sans cesse. Oii y établit des 
distinctions graduées; on propose dés prix ex- 
clusifs; tout le nlécanisme destiné à ranimer 
Fémulation dans les collèges y est introduit , et 
coliibien n'est-il pas plus pernicieux pour de jed- 
hèsiîllesî Yirigt carrières diVerfees soiit ouvertes 
aux hommes , tandis qu'il n'en est qu'une pour 
les ffcmihes. Toutes vjBulent plaire , toutes aspi- 
rent aux mèrhes stibcès. Il n'est aucun moyen de 
briller qui ne leur fasse ombrage dahs une autre 
femme et ne la lieur désigne comme une rivale. 
Dé là tant d'aigreur dans le caractère j tant dé 
dépit, de ressenlîmens secrets. De là une détério- 
ration profoiide de l'âme qute déis torts plus re- 
doutés ne causent pas toujours (i). 

Parmi tous les motifs qui doivent décider une 



•*ii« 



(1) G est €11 les cémpîtrant arec le gotttcirntsfiiebt d'une bdfibe 
mère, que nous sommes portés à relever les îacùnvénieas des in- 
slilals, car nul ne peut nier que ces établissemens^ indispensables 
dans Tordre général , n^offrent dans certaines situations des res- 
sources précieuses. Beaucoup de talchis et des vues trtli élevées y 
ont quelquefois été déployés, on y d même ckerché a prévenir tout 
sentiment de rivalité entre les élèves. C'est à cela que s est surtout 
attacliée Mme Niederei* y auteur d'un ouvrage allemand fort re« 
marqaable sot Tédacsitiion dei fbmmes. 
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mère à prendre en main la grande œuvre de Tédu- 
cation, nous n osons presque pas compter Famé - 
lioration qui en résultera pour elle, et encore moins 
la nécessité d'avoir une occupation principale à 
Tâge où elle est. Ces raisons seraient trop person- 
nelles; c'est de l'intérêt de ses filles que nous lui par- 
lons. Nous voudrions lui faire sentir que Dieu ayant 
placé les devoirs et par là même le bonheur des 
femmes dans la famille , c'est pour la famille qu'il 
convient de les élever. On doit se garder de rom- 
pre la chaîne sacrée de ce dévoùment qui, pas- 
sant de génération en génération, transmet aux 
femmes de l'avenir le trésor des affections pures. 
Les sentimens religieux gagnent aussi à être infil- 
trés dans l'âme de chaque jeune personne prise 
à part , et à être mis en accord avec sa situation 
et son caractère. Tout chez les femmes est in- 
dividuel; lien de ce qui se fait en manufacture 
ne peut leur aller. 

Chaque mère a des défauts ; il lui manque des 
qualités; qui en doute ? Mais n'a-t elle pas ce qui 
peut tout réparer? n'a-t elle pas celte tendresse 
infinie qui la conduit à la source vive d'où tous 
les biens découlent pour nous? Oui, quand sa 
piété même serait languissante, c'est précisément 
à la ranimer que Dieu a destiné l'amour maternel, 
Comment ne pas prier avec ardeur , quand c'est 
pour ses enfans que l'on prie? Quand nous ado- 
rons avec eux , quand nous contemplons ces êtres 
fragiles qu'une organisation délicate expose sou- 
vent à souffrir, quand nous pensons à ces esprits 
légers, si aisément entraînés et pourtant immor- 
tels et responsables, nous comprenons que notre 
seul espoir est en Dieu. Rien ici-bas ne nous ras- 
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sure, et pourtant un espoir inconnu vient nous 
soutenir. Nous sentons que nous-mêmes, nos 
enfans, notre volonté, nos âmes , sont dans cette 
main qui gouverne tout , et en nous abandonnant 
à son appui , nous recevons la persuasion que la 
même bonté céleste qui nous a donné nos enfans 
s'étendra sur eux pour les bénir. 

La mère qui reconnaît que tout vient d'en haut, 
ne désespère plus d'elle-même, ou plutôt ce n'est 
pas d'elle-même qu'elle espère rien ; elle s'oublie. 
Pendant ses prières , je ne sais quoi de céleste 
coule dans son cœur; l'Esprit divin, qui s'unît à 
elle, semble s'épancher dans ses paroles, dans 
ses actions, dans les soins divers dont ses enfans 
sont l'objet. Ce même miracle , qui fait qu'une 
femme infirme ou mourante donne le jour à un 
enfant vigoureux, qu'une plante presque desséchée 
nourrit pourtant un germe fécond, ce miracle se 
reproduit dans la formation des âmes. La mère 
n'est à ses propres yeux qu'un instrument et se 
félicite de l'être ; son œuvre vaut d'autant mieux 
que ce n'est pas elle qui l'accomplit. Des principes 
élevés, et jusque là confus dans sa pensée, sont 
énoncés avec force, avec clarté. Ses défauts, les 
divers torts qu'elle a pu avoir, ne Tarrêlent point; 
elle peut recommander sans embarras à ses enfans 
les vertus qu'elle a peu pratiquées, les devoirs 
qu'elle a le moins bien remplis, et ce n'est pas 
leur ignorance qui la rassure, c'est qu'elle se sent 
une mission, c'est qu'une sorte d'apostolat lui a 
été confié, c'est qu'un souille d'inspiration lui 
permet d'exprimer des vérités salutaires avant 
qu'un triste retour sur elle-même vienne la re- 
froidir et l'humilier* Que ne peuvent obtenir pour 
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for^^er la i^or^^liti^ les plqs pui^saas jcnohilea 4^ 
notre nature, la religion qtVamour maternel! 

En sera-t-il ainsi , nous dira-t-on , sous tpi^s le§ 
rappQrts? Ces grands mobiles augmenterpntiU 
}es facultés inte^ecl^elles et les conuaUsances , 
car c'est de cela qu'une nière croit surtout ^aiir 
quer pour l'éducation? Encore ici nous lui ré? 
péterons : Fiez-vous à Diey. Des secours in^^rieurs 
pu extérieurs vous sef ont accordés dans ce genrç 
même, sans qu'il soit besoin de vous séparer de 
yos filles et de les soustraire à la protection du toit 
paternel. Et d'abord , comme vqus disposez 0u 
plan des études , il vous ser^ toujours possible de 
prendre de l'avance sur vos filles et d'acquérir 
vous-même Iqs connaissances que vous \eiir dé- 
sirez le plus. Ainsi vous conserverez quelque 
temps |q supériqri|é du sqvoir jointe à cel}^ dp 
l'âge; puis, quelque fcmps encore, vos progrès 
et les leurs marcheront de pair; et lorsqii'enfîp 
vous serez dépassée et que le besoin de maitrps 
étrangers se fera sentir, prenez de^ leçons avec 
elles; vous Ips aiderez un pe^ et les encayragercz 
toujours. Vous ne penspz qu'à plies sans doute, 
mais vous ne savez pas à quel point l'habitude de 
l'application d'esprit vous sera précieuse Iprsque 
le temps, si rapide dans sa course, vous laissera 
dans l'isolement. 

Les leçons de religion suripqt vous seront éii>î- 
nemmenl salqtaires. En y assistant sans vous en 
mêler , vous §erez au courant des idées et des opi- 
nions de vos filles; il vous sera ensuite facile de 
donner une couleiir plus particulière, plus appli- 
cable à l'enseignemenl. Quel bonheur pour elles 
et pour vous que ces conversations intimes! Et 
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M» dafii te ÇQur« de lîi journée, U s'élaît élevé quel- 
que l^er conflit, combien 9 lorsqu'on se réunit 
l» spir pn fac^ de Dieu, il est doux de tout oublier, 
hors lea liens sacrés, hors l'amour éternel dont 
]](ieu est la source ! 

Ajpi^tQns qu'une femme qui vit entourée de ses 
ftUe$9 conserve plus aisément l'aifecllon de son 
épou^. Cette sérénité, cet enjouement qui plaisent 
tant à la plupart des hommf^s, se soqtiennent 
d£|P$ 9Pn esprit quand elle Ycut que ces dons 
l^eureu:!^ ^e propagent autour d'elle. Sa maison, 
grâce à ses 9Qin9 , devient agréable ; le talent de la 
conversation, les saillies d'une imagination riante 
9pnt encouragés; des amusemeus, tantôt tran-- 
quille3 e\ bftbituels , tantôt plus vifs pour des oc- 
O^^ions particulières, sont inventés. Le retour 
dp9 fêtea de famille lui plait; elle y voit une 
ioleiinisatiQn des joies domestiques , un tribut de 
l'econnais$ance envers Dieu qui accorde de telles 
jpie4. C'est pour les gens âgés un renouvellement 
de vie et de jeunesse; c'est pour tous un moment 
passé dans une région lumineuse où les nuages des 
Sioucis ordinaires sont dissipés , où le mécanisme 
des pccupations quotidiennes est suspendu. 

Nous ne devons pas sans doute nous faire un 
rpfnan du bpnbeur de la vie domestique. L'expé- 
rience serait trop souvent là pour nous démen- 
tir; WW combien les traits généraux ont de 
l)eauté dans leur ensemble! Que peut*il y avoir de 
plus doux q}\e de laisser s écouler sa vie au sein 
d'une réunion d amis surs, de personnes animées 
d'une affection involontaire , innée dans le sang 
et en même tpqip^ sanctifiée par l'idée d'un devoir 
S^cré! liit si ces personnes ont un intérêt pressant 
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à se rendre mutuellement heureuses et un intérêt 
également fort à se maintenir dans le bon che- 
min, comment se figurer une situation qui ren- 
ferme autant de conditions de bonheur? Sans 
doute cet étal est souvent troublé de mille ma- 
nières. Les misères humaines s'y font jour de 
toutes parts , mais quel autre état en serait exempt 
etquel autre préserveraitautant deschagrins qu'on 
s'attire par sa propre faute? 

Malgré les erreurs inévitables auxquelles une 
mère est sujette dans l'éducation , elle aspire trop 
constamment au bien pour que ses efforts n'aient 
pas une influence heureuse sur son caractère. Il 
en est surtout ainsi , tant qu'il n'y a pas de com- 
plication dans ses motifs , ni de débats dans sa 
conscience. Mais lorsqu'une femme, que je sup- 
pose religieuse, se croit obligée de mener sa fille 
dans le grand monde , il s'élève parfois dans son 
âme trop de trouble pour ne pas suspendre ses pro- 
grès. Après quelques années de retraite, la société, 
avec sa frivolité , s'offre souvent à elle sous un 
aspect plutôt repoussant. Rien dans les dîvertis- 
semens ne lui paraît raisonnable, légitime, ni 
même assorti à la gaieté naturelle de la jeunesse; 
elle ne voit partout que vanité, luxe, coquetterie, 
jalousie secrète, sans penser qu'à l'âge de sa fille 
elle ne voyait rien de tout cela. Elle attribue à l'effet 
d'un perfectionnementintérieur, ce qui n'est sou- 
vent que \ effet de moins d'innocence. Alors elle 
peut agiter, tourmenter l'âme simple de sa fille , 
lui donner l'idée d'un mal ignoré, sans lui com- 
muniquer de bons mouvemens. 

La mère, qui introduit sa fille dans la société, 
veut apparemment lui faire acquérir quelque 
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connaissance de la vie humaine; c'est par la voie 
de l'expérience qu'elle la conduit. Dès lors elle 
ferait mieux , selon nous , de lui laisser suivre 
cette voie paisiblement. C'est souvent renfor- 
cer les impressions légères et fugitives de la jeu- 
nesse que de les signaler avec tout le poids de 
l'âge mûr. Surtout , gardez-vous de chagriner et 
d'humilier votre enfant pour balancer dans son 
cœur l'effet des plaisirs du monde. Peut-elfe un 
jour Dieu permettra que de légers revers l'en déta- 
chent insensiblement , et ramènent à lui son âme 
fatiguée, mais lui seul y peut réussir; une voix hu- 
mainCji et la voix même d'une mère, irrite sou- 
vent l'orgueil sans le guérir, et risque de remplacer 
un mal passager par un mal durable. 

Ensuite , une autre mère ( et parfois la même, 
tant il y a de contradictions dans le cœur hu- 
main) renaît aux agitations de la vanité en voyant 
sa fille au milieu d une société brillante. Après 
avoir craint que le monde eût trop de charmes 
pour son enfant , elle a bientôt peur que son en- 
fant n'ait pas assez de charmes pour le monde. 
Toutts ces pensées se brouillent, se croisent, 
l'entraînent dans des inconséquences sans fin. 
Misère des misères , nous n'en finissons pas avec 
nos futiles prétentions, et la peur de démentir 
notre réputation de sagesse n'est souvent qu'une 
vanité de plus. 

11 est un autre danger dont nous voudrions 
garantir la mère. Sans doute elle ignore elle-même 
tout ce qui reste encore de jeunesse dans son pro- 
pre cœur. Une sensibilité romanesque, qui :>emble 
étouffée, fermente parfois long-temps dans l'âme 
de certaines femmes, et quand cette disposition 
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n*a pas prU dan9 la vie réelle son cours naturel 9 
on la voit se développer dans la sympathie mater-^ 
uelle« Une association trop intime avec te sf^ntir 
ment de votre fille excite en vous des émotions 
piqs fortes souvent que les siennes; voua l'exaltez 
sans levouloiren lui demandant des confiflenceS) 
et l'avidité que vous mettez à les écouter décèle 
des impressions presque personnelles. La vue de 
celui, qui s'attache à elle vous fait rougir et battre 
le cœur ; tous les événemens qui précèdent un 
mariage vous bouleversent, et l'on a vu , dans des 
occasions de rupture , la mère plus affligée que la 
jeune personne qu'elle consolait. C'est là une dis- 
position peu durable, sans doute, mais dange* 
reuse. 11 importe de la connaître pour ce qu'elle 
est. L'instruction que Dieu nous donne ne finit 
points il est encore des leçons pour le second 
plan de la vie. Les échos de certaines voix sédui- 
santes se répètent en s'affaiblissant , mais ils se 
répètent , et , sous l'enveloppe décolorée de l'âge 
mûr, on sent palpiter long-temps un cœur encore 
)eune. 

Ainsi , cette dernière expérience de la vie , qui 
nous arrive par nos enfans, nous apprend à nous 
juger impartialement. On se fait des illusions sur 
soi-même dana la retraite, et aussitôt que désin- 
térêts plus actifs nous sollicitent, nous sentons 
que nos progrès sont très incomplets. Mais s'il 
nous est alors accordé de revenir à Dieu avec une 
humilité plus grande, cela même nous réconcilie 
avec l'idée de quelques épreuves pour nos enians. 
Quaud toutes les précautions qu'indique la sa- 
gesse ont été prises , nous nous consolons do l'ef- 
fet des diverses scènes qui mettent au jour leurs 
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timeos sincères de piété > il Ipur e$t plutôt bon 
d'apprendre à se connaître, la yéritaj^le çopiier- 
&ion y chofte bien plus rare qu'^n ne Vi^i^git^^» Ip 
changement profond d'un c^ur qui se dét£ich^ 
de tout et se Toue à Dieu , ne dépend d'aucune 
situation sur la terre; aucune n^ Te^clut, aucune 
ne rassure , nos erreurs et nos fautes mêi|)e$ IV 
mènent parfois. 

De telles réflexions no sont légitimes qu'après 
que les éyénemens dont nous avions à disposer se 
sont accomplis. Au temps des délibérations, ^e 
négligeons jamais la prudence humaine; ses vn^s 
courtes et confuses s'arrêtent au seuil de Vétep- 
nité, mais elle juge assez bien de ce qui se psisse 
dans cette vie , et les parens répondent aussi de 
leqr& enfans durant cette vie. Ainsi , les anxiétés 
d'une mère , aux approches du mariage de sa 
fille , sont bien naturelles ; trop vives souvent , 
trop empreintes d'émotions terrestres , elles Té- 
claircnt parfois sur les conséquences de certains 
choix. Une imagination aisément alarmée devait 
sans doute bajancer l'efTet de la synipathie natu- 
relle qu'une mère éprouve pour riiomn^e qui s'at- 
tache à son enfant. 

Nous avons déjà vu avec quel attendrissement 
mêlé de jbie une mère assiste ordinairemept au 
mariage de sa fille. Il lui est dou^ de voir ft»^r ^e 
sort encore incertain de cette enfant^ de remettre 
à des mains plus jeunes et plus, fortes le soin de 
la protéger. Un être supérieur à elle lui donnera 
plus de bonheur et en répondra devant Dieu. 
Four la mère, sa tâche est finie; la sécurité douce 
et triste de la vieillesse commence ^ s'enopapef* de 
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son cœur. N'est-ce pas un immense repos d'esprit 
pour une mère que de dire : Je peux mourir. 

Quand une femme a marié sa dernière fille, la 
partie animée et encore colorée de sa vie a pris 
fin , le resle a une teinte beaucoup plus terne ; si 
elle a eu le honheiir de conserver son mari, elle a 
toujours un but d'affection intime, un objet par- 
ticulier de dévouement lui est accordé. Malgré 
les modifications que le temps amène, la relation 
d'épouse est quelquefois celle qui traverse le 
mieux l'existence entière sans s'altérer sensible- 
ment. Dans cette sainte relation , une femme jouit 
encore du bonheur d'être nécessaire, tandis que 
sa vie maternelle n'offre le plus souvent que le 
reflet du passé. 

En général , l'influence du passé sur le présent 
se fait beaucoup sentir aux femmes après la jeu- 
nesse. Leur sort s'est décidé durant les années 
déjà écoulées , et leur bonheur dépend des senti- 
mens qu'elles ont nourris dans leur cœur. A l'âge 
où l'on n'a rien à espérer pour soi-même , quel 
avantage n'a pas la mère qui a pu se dépouiller 
de toute personnalité. Elle seule jouit de voir sa 
fille chérie transporter sur un époux ses plus 
vives affections ; elle seule abdique sans regret 
son ancien empire, et prend un intérêt de cœur 
auxévénemens dont elle n'a point décidé. Exemple 
d'exigence , n'attendant jamais de ses enfans de 
grands témoignages de tendresse, elle est pour- 
tant aimée d'eux très sincèrement. Sa sympathie 
toujours active, son expérience de la vie , son dé- 
vouement leur font chercher auprès d'elle les se- 
cours ou les consolations dont ils ont besoin. Si 
elle a montré précédemment une raison éclairée, 
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e rang qu'on lui assigne dans sa famille est très 
honorable ; elle en est le centre , et quand les in- 
térêts divers viennent à se croiser, son imparlia- 
lité la met en état d'y rétablir l'harmonie et 
d'exercer un pouvoir régulateur. Néanmoins, 
l'idée de cette influence très incertaine ne doit 
point occuper une femme avancée en âge. L'es- 
poir de jouer un rôle important réveillerait en 
elle l'amour-propre, et serait contraire à l'esprit 
qui doit l'animer. 

Nous pourrions suivre plus loin encore une 
mère dans sa carrière , la montrer parfois appe- 
lée à remplir de nouveau des devoirs actifs , et à 
remplacer sa propre fille dans l'éducation des 
petits-enfans. Mais comment démêler les compli- 
cations infinies de ces relations du second degré, 
relations où l'image de la maternité s'offre à nous 
douce et trompeuse, où nos affections les plus 
vives osent rarement s'exprimer par des actions , 
où il faut respecter et faire respecter l'autorité 
supérieure de païens qui sont eux-mêmes nos 
enfans. Que de prudence et de discrétion nous 
devons avoir pour produire encore quelque bien 
au milieu d'une foule d'obstacles! Que de zèle 
pour ne pas nous réduire à la nullité! Un senti- 
ment désintéressé peut seul nous préserver de 
cette faiblesse coupable qui porte si gouvent une 
grand'mère à chercher tous les moyens de se faire 
aimer, sans s'inquiéter des suites de son indul* 
gence. 

Dans la plupart des relations de la vie, les in- 
térêts des femmes âgées ne sont guère qu'une 
participation aux intérêts de la génération plus 
jeune. Elles voient se répéter autour d'elles les 
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étâiemens ifttl les ont longtemps agitées, et leur 
j^mpâthie s'émeut encore. Mais det èflet dei 
soènes du monde va toufours en s'affaîMiàSaut, et 
fait bieatét place à ce sentiment d'isolement qui 
va devenir l'objet de notre attention particu- 
lière. 

11 ne faut pas se le dissimuler: le sort le plus 
général des femmes âgées, c'est l'isolement^ et 
les mërés de fafcnille n'en sont pas exempteà. Les 
enfans se dispersent ; leur vocation, leur genre de 
vie^ leurs goûts ne s'accordent plus avec les ha- 
bitudes d'un âge avancé ^ et Ton se sépare tout en 
s'aimatit. La solitude de fait oii dé cœur finit 
ainsi par devenir le partage d'une foule de fem* 
mes ^ et uti sentiment de maihetir bu ait moins de 
profond découragement en est trop souvent la 
suite; NoUs voudrions leur montrer ^u'il eêt én^ 
edre pdur elles de grandes ressources , que dans 
l'exiistence la plus dépouillée Dieu ne les aban^ 
donne pas , et que le développement moral dont 
elles sont toujours susceptibles peut être la source 
de mille intérêts dont elles ne se font pas l'idée^ 
Dei choses que F œil fia point vues ^ qmue V oreille 
n^n, point entendues et qui ne sont jamais montées 
eut xxjsur de Thomnte ont été promises par l'Éter- 
nel lui-même à ceux qui l'aiment; 
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CHAPITRE III. 



SUITE DE l'aGS MUR, GARBIÈRK DE LA CRARiTÉ, 



La charité! comment ne pas 1 envisager reli*- 
gîcusement! Dieu n'est-il pas amour ou charité , 
selon rÉvangile? n est-ce pas son essence même 
qui se manifeste à notre cœur sous ce nom si doux? 
La charité, à celte hauteur, c est lamour de Dieu 
pour ses créatures, pénétrant, traversant chacune 
d'elles , les attirant toutes les unes vers les. autres 
et vers lui ; c'est la gravitation universelle des 
âmes; la raison première de notre existence ^ 
de celle dès anges, puisque l'Être éternel, source 
d'amour et de vie , devait créer des êtres sensibles 
pour avoir des objets d'affection. 

Le mot charité, qui doit sa naissance au 
christianisme, est bien propre à le représenter 
en entier. Il réunit Dieu et l'homme dans notre 
pensée , comme Dieu et 1 homme étaient réunis 
dans la personne de Jésus-Christ, Tout est cha- 
rité dans cette religion divine. Dieu y apparaît 
revêtu de ces traits humains qui seuls intéressent 
notre cœur, pour nous apprendre à l'aimer d'a- 
bord, puis à l'aimer encore dans nos frères 
L'cxiimple le plus frappant de cette double leçon- 
nous y est donné ; et le dévouement , élan sublima 
de l'affection^ élan qu'on ne pouvait guère cour 
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cevoir dans la divinité considérée en elle-même, 
le dévouement s'est réalisé, pour devenir l'objet 
de notre éternelle reconnaissance dans le sacri- 
fice du Sauveur. 

Les femmes , et j'enlends ici les plus fidèles à 
leur nature, les femmes sont animées du feu 
sacré de la charité, dans le sens le plus étendu 
de ce mot. C'est un sentiment toujours vivant 
au fond de leur âme, sans iulermiltence, sans 
lacune ; il les suit au milieu du monde où elles 
cherchent à calmer les esprits aigris , à mettre à 
Taise les amours-propres , à détourner telle im- 
pression pénible d'un cœur souffrant. Il ne les 
quitte point sous le toit domestique, et là où les 
affections individuelles sont tellement vives 
qu'elles ne semblent pas pouvoir laisser de place 
à un sentiment plus universel, le doux caractère 
de la charité se reconnaît encore. Il corrige Vin- 
égalité de nos attachemens, il en tempère l'ar- 
deur souvent trop passionnée, et adoucit ce qu'il 
y a parfois dapre et d'irritant dans le besoin 
d'émouvoir l'objet qu'on aime. 

Mais nous n'avons pas à considérer ici la cha- 
rité sous un aspect aussi vaste. Le sentiment 
commun à toutes les situations de la vie , le sen- 
timent qui tolère touty qui croit tout, qui espèrv 
tout, qui supporte tout, la charité doit être l'âme 
de l'existence entière, et il s'agit ici de lui impri- 
mer une direction. Nous voulons indiquer aux 
femmes une occupation principale , une sorte de 
carrière qui soit un intérêt pour elles dans l'ab- 
sence de devoirs plus étroits. La charité prendrait 
ainsi à nos yeux le caractère de la bienfaisance , 
si l'on attachait à ce mot un sens plus décidé- 
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ment religieux , et que la sanctificalion des âmes 
fut comprise parmi les biens qu'il s'agit de répan- 
dre ici-bas. 

Ce ne sont pas, de nos jours, les actes exté- 
rieurs de la bienfaisance qui ont manqué, c'est 
l'esprit dont le christianisme l'avait animée. Ex- 
citée par des molifs purement terrestres , la bien- 
faisance a de plus en plus différé de la charité. 
Le soulagement des besoins matériels l'a seul 
occupée; l'état moral, les peines du cœur, n'ont 
guère été l'objet de ses soins, et quand elle a 
cessé d'agir religieusement, elle n'a plus été ten- 
dre et consolante. 

Ne semble-t-il pas que dans noire siècle les 
femmes véritablement chrétiennes sont destinées 
à rendre à la bienfaisance le caractère sacré de 
la charité? Le sentiment de la fraternité univer- 
selle, de la sympathie naturelle aux enfans du 
même père qui les aime tous, voilà ce qu'elles 
sont faites pour communiquer. Intimement per- 
suadées qu'elles ne sont que les interprètes de 
la compassion divine, elles font partager celte 
persuasion aux infortunés, et l'amour du prochain 
renaît avec l'amour de Dieu dans les âmes. 

Ces saintes affections paraissent, hélas! bien 
refroidies de nos jours. Tout sentiment de bien- 
veillance semble s'être éteint dans le sein du 
pauvre, et ce malheur, que lui-même remar- 
que peu, rend ses souffrances plus insuppor- 
tables. Un état habituel d'irritation prive de tout 
repos son âme désolée, la vue de ceux qui ne 
partagent pas ses privations aigrit sa douleur, 
et il est à peine envers eux susceptible de re- 
connaissance. La disposition à l'envie, qui n'est 
m. «5 
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que trop naturelle au cœur humain, a pris une 
force désastreuse quand elle a cessé d'être cpm- 
battue par la religion, et que Téducation même 

l'a ranimée. 

Les hommes qui ont entrepris de relever de 
sou abaissement la race indigente , formaient sans 
doute un noble dessein. Mais comment s'y sont- 
ils pris ppur obtenir les progrès intellectuels 
qu'ils avaient en vue ? Ne pouvant communiquer 
le mouvement religieux qui leur manquait à 
eux-mêmes, ils ont été réduits à mettre en jeu 
les ressorts de l'intérêt dans l'âme du pauvre. 
Mais s'ils désiraient à la fois sa moralité et son 
bonheur, ils devaient se garder de réveiller en 
lui le vil penchant à l'envie. Ils devaient penser 
que tous les biens dont ils lui offraient la per- 
spective seraient accompagnés d'amertume, si les 
sentimens haineux régnaient dans son cœur. 

C'est là ce qui ne s'est que trop réalisé. Les 
avantages que le pauvre a pu acquérir ont perdu 
de leur prix quand il les a vus possédés à un plus 
haut degré par d'autres hommes. Il est resté en 
proie à l'envie , et son caractère aigri a rarement 
laissé sa moralité intacte. Hélas! il faudra long- 
temps, dans quelques pays, avoir à déplorer les 
effets d'une éducation athée, stimulée par l'ai- 
guillon envenimé de la jalousie. 

Le mal est grand, mais il n'est pas sans re- 
mède. La charité chrétienne est là pour le répa- 
rer. Les souffrances matérielles du pauvre doi- 
vent être adoucies les premières, si l'on veut 
améliorer son état moral. Répandre d'abondantea 
aumônes est donc le devoir, Taffaire indispeusa- 
ble, urgente des classes aisées, et puisque les 
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femme» forment la moitié de ces classes la mieux 
disposée, la plus disponible, la plus propre, par 
sa nature , à soulager toute espèce de douleur , 
comment ne pas demander leur concours pour 
Tceuvre commune? 

De quelle manière accomplir cette œuvre? 
demaadera-t-on. C'est la une difficulté énorme e( 
non résolue. Le plus abondant, le plus régulier 
de» secours, la taxe des pauvres, s'est trouvé en- 
traîner des conséquences fatales ; çt s'il est vrai 
(selon Fécrivain consciencieux qui a éclairé di) 
plus grand nombre de faits ce triste sujet Ci)) 
que tous les moyens proposés pour secourir l'indi'^ 
gence conduisent directement ou indirectement à 
la taxe des pau\^res , et ne sont que ce même m.ocle 
de charité un peu déguisé, un tel résultat est dés-r 
espérant. 

Il est en effet un vice commun à toutes ce^ 
routes battues* La publicité nécessaire aux grands 
élablissemens de charité, augmente à l'excès lai 
prétentions des pauvres, qui s'imaginent avoir 
droit à des secours qu'ils n'obtiennent jamais 
qu'imparfaitement. De là leurs sollicitations ar- 
dentes, parfois menaçantes. Et les riches qui en 
doQuant ne sont pas exempts de toute contrainte, 
ne trouvent point de cœurs reconnaissans. Ainsi, 
dans l'absence même d'un impôt légal, il y a 
mécontentement, mauvais vouloir enti:e les clas- 
ses qu'il importerait si fort d'unir ensemble par 
des liens d'affection. 



(l) n. Navillc, ^ans rouf rage ioMtuIé ; De la Charité Ugaie, de 
f$» effet», de 909 eamHi elc, ( laUrodaçtâos.) 
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Les établissemens publics de charité sont-ils 
donc indispensables? Nous le craignons. Dans 
l'état actuel de la société , les secours de la bien- 
faisance individuelle ne seraient jamais assez 
assurés^ assez abondans. La charité secrète doute 
d'elle-même. Timide, parce qu'elle connaît sa 
partialité , elle donne trop peu ou souvent trop 
mal à propos pour qu'on ose se reposer sur elle : 
toujours indispensable dans sa sphère , et très 
fortement recommandée par l'auteur plein d'hu- 
manité que nous avons cité, il semble qu'elle 
doive long-temps se borner à s'associer aux insti* 
tutions établies. Mais celles-ci ne gagneraient- 
elles pas à se rapprocher autant qu'il se peut du 
mode d'action de la charité privée, et à en adop- 
ter les ménagemens ? 

Nous sommes loin de désirer aucune fonction 
publique pour les femmes ; mais dans les pays 
où les établissemens de charité sont affranchis 
de l'ordre légal , il semble que les femmes offri- 
raient un intermédiaire heureux entre des admi- 
nistrateurs obligés à des restrictions sévères et 
les malheureux qu'on veut secourir. Peut-être 
leur pitié trop aisément émue, leur caractère 
trop facile et trop confiant , empêcheraient qu'on 
ne dût s'en remettre à elles de la juste répartition 
des secours. Mais une fois la nature et la quantité 
des secours fixées, ne pourraient-elles pas les 
distribuer? Ces représentans de la classe aisée 
en donneraient une idée plus douce, et quel bien 
infini les femmes ne feraient-elles pas en entrant 
dans la demeure du pauvre ! 

Rien n'est plus irrégulier dans son développe- 
ment que le sentiment de la reconnaissance. Il 
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ne se proportionne point au bienfait , mais on le 
Toit naître et grandir sous rinfluence de la bonté 
de cœur dont le bienfait offre la preuve. Ce sen^- 
timent ne s'attache que rarement â une réunion 
nombreuse, et voilà pourquoi les dons collectifs 
des riches produisent si peu d'impressions heu* 
reuses. Dites aux pauvres d'une ville que tel éta- 
blissement» qui leur est éminemment utile, a 
été fondé par les contributions des riches , peut- 
être ne seront-ils pas beaucoup mieux disposés 
pour leurs bienfaiteurs ; mais qu'une personne 
isolée leur témoigne un intérêt réel , qu'elle entre 
avec bonté dans leurs peines, celle-là excitera leur 
affection. Et quelle femme chargée de porter aux 
pauvres quelque assistance , ne remplira pas son 
emploi avec délicatesse, avec grâce! Une ca- 
resse aux enfants , la moindre bagatelle qu'elle 
ajouterait aux secours publics, exciterait leur 
affection. Les femmes ont le talent de faire plai- 
sir, ce qui est encore autre chose que faire le 
bien , et ce qui peut-être touche davantage. 

Il semble qu'en compensation des gênes nom- 
breuses imposées aux femmes , il leur ait été ac- 
cordé plus de liberté qu'aux hommes mêmes , 
sous un rapport bien essentiel ; elles se sentent 
moins d'embarras pour venir aux secours des 
maux de l'âme. Une sorte de convention tacite , 
la roideur du caractère peut-être, détourne les 
hommes de s'enquérir des peines du cœur. Ils 
ne les confient ni ne les supposent. Les femmes 
seules savent parler de leurs impressions ; elles 
peuvent raconter quels soulagemens la bonté de 
Dieu leur a fait éprouver dans leurs souffrances , 
quels secours dans leurs épreuves , parfois dans 
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k faiblesse métne de leur coeur. Une gytnpattiie ^ 
une intimité instantanée s'établit dès lors entre 
les créatures de Dieu. Et quelle occasion pour 
faire aimer aux pauvres les écrits sacrés , pour 
leur en signaler les promesses consolantes et leur 
persuader qu'ils ont un Sauveur ! 

Sans attendre qu'on leur donnât un emploi 
régulier, les femmes ont écouté l'appel de leur 
conscience , et plusieurs associations de charité 
ont été formées par leurs propres soitis. Un grand 
nombre d'entre elles y ont participé dans toutes 
les situations de la vie, autant que leurs occu*- 
pations maternelles ou domestiques le leUr ont 
permis ; mais le rôle le plus actif a été naturelle- 
ment dévolu aux personnes non mariées. Là elles 
ont trouvé une véritable carrière, un emploi 
utile, généreux même, d'une existence qu'aucun 
lien étroit ne réclamait. Pourquoi les découragefr 
de ces nobles occupations , sources de tant de 
bien pour tous et pour elles? Les hommes sont 
libres assurément d'cmpécher leurs femmes et 
leurs filles d'entrer dans des associations qui leur 
déplaisent; mais qu'ont à faire d'eux les per- 
sonnes non mariées qui ne sont plus jeunes? 
Étrangères à leurs intérêts , à leurs passions, 
et nulles pour eux, comment seraient -elles 
l'objet d'une jalousie que rien n'excuse.^ Pour- 
quoi ne se souviendrait-on d'elles que pour les 
gêner ? 

Plus que toutes les autres , ces personnes-là 
ont besoin de s'unir, de trouver un appui dans 
leur rapprochement. Letir cœur est neuf; 
leurs affections trop aisément exaltées n'ont 
pas pris un cours tracé d'avance par le devoir ; 
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leur acllvîlë, que rexpérîciice n*a pas dirigée, leâ 
rendait trop sujettes à Tentralneinent. Un frein a 
leur vivacité, un préservatif contre leur propre 
inconstance, un abri contre un monde injuste à 
leur égard, voilà les secours qu'elles se prêtent 
xnutuellement. Une seule d'entre elles, douée d e- 
nergie, soutient le courage de toutes les autres; 
lents règlemens, l'organisation même de leur so- 
ciété, répriment les écarts de leur imagination. Et 
quelle douceur dans ces liaisons dont la tendance 
est toute chrétienne! Quelle pureté dans les af- 
fections particulières qu'a fait naître, qu'a ci- 
mentées un égal amour pour le prochain ! 

Moins entravée qu'une autre par les chaînes 
terrestres, une femme non mariée est avant 
tout un être immortel, une âme. Il y a moins 
d'intermédiaires entre elle et Dieu. Ah ! lais- 
sez la jouir du triste privilège de l'isolement 
et de la perte de la jeunesse. Qu'elle en use mo- 
destement, mais qu'elle en use. A tout âge le titre 
de femme exige sans doute de la réserve ; le res- 
pect pour les convenances doit être gardé , mais 
sans crainte pusillanime. Il ne faut pas que l'hu- 
milité soit une excuse pour l'indolence ; il ne faut 
pas surtout en faire un prétexte à cet amour- 
propre irritable que le moindre regard suffit pour 
blesser. La dignité de l'âge avancé consiste moins 
à éviter d'être regardée , qu'à ne pas suppose^ 
qu'on le soit. Celle qui se sentira sous les yeux 
de Dieu ne bravera ni ne recherchera ceux des 
hommes. 

Fidèles à leur vocation spéciale, les femmes asso- 
ciées, mariées ou non, s'attachent principalement 
aux enfans en bas âge de la classe pauvre. Par- 
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tout elles ont cherché à instituer ou à surveiller 
les salles d'asile. Et combien dans ces établisse- 
mens , et jusque dans les écoles qui en sont la 
suite, l'instinct naturel de toutes les femmes et 
l'expérience particulière aux mères n'ont-ils pas 
un utile emploi! En se divisant entre elles les 
élèves , elles peuvent se faire aimer de tous. Car 
il ne faut pas l'oublier, l'influence des femmes 
est toute personnelle , et si leurs comités ne ser- 
vaient pas à distribuer cette influence judicieuse- 
ment, ils ne seraient qu'une perle de temps. Les 
petits enfans ont besoin d'éprouver une influence 
de celte nature. Il faut que chacun d'eux croie 
intéresser une femme personnellement, et dès 
lors elle prend sur lui un grand empire. 

Ici s'applique le grand principe qu'a mis en 
lumière l'illustre Chalmers. Une œuvre étroite- 
ment circonscrite est, selon lui, la seule qui 
s'exécute avec zèle , avec succès. La tâche la 
plus précise est la mieux remplie. Il importe- 
rait donc que chaque association et chaque 
membre qui la compose eût un département 
limité et bien défini ; et , par exemple , que 
dans une ville on n'entreprît l'amendement que 
d'un seul quartier, peut-être d'une seule rue , et 
que chaque individu limitât aussi ses fonctions. 
Ceci conviendrait exactement à la destination des 
femmes. 

A la sortie des salles d'asile, les enfans de dîf- 
férens sexes sont ordinairement séparés dans les 
écoles , et dès lors l'attention des femmes asso- 
ciées se porte en particulier sur les filles pauvres , 
bonheur inappréciable pour celles-ci. D'après la 
nature même de leur sexe, toute influence mo- 



tiv. IV. CHAP. in. 36 1 

raie a besoin d*être exercée sur chacune à part; 
il faut qu'une voix en quelque sorte maternelle 
leur donne des conseils adaptés à leur position , 
à leur caractère. Souvent des associations de 
femmes ont entrepris leducation de certains 
groupes de jeunes filles , qu'une situation parti- 
culière recommandait à leur intérêt, et dans 
notre pays du moins ces établissemens ont été 
conduits avec un ordre, une régularité^ une in- 
telligence remarquables. Plusieurs idées heureu- 
ses y ont été mises à exécution. On avait observé 
que l'extrême insouciance do ces pauvres filles , 
à l'âge où l'on pourvoit à tous leurs besoins, fai- 
sait place à une inquiétude et même à une avidité 
trop grandes , une fois qu'elles se trouvaient ré- 
duites à gagner leur pain, et on est parvenu à 
leur inspirer de la prévoyance , sans nuire à leur 
confiance en Dieu. L'idée de faire élever par les 
plus âgées les petits enfans qui étaient aupara- 
vant à la charge des hôpitaux , est devenue pour 
un de ces établissemens une ressource à la fois 
morale et pécuniaire. Enfin la charité des fem- 
mes y a été active, prudente et ingénieuse. 

Mais qui prendra en considération le sort af- 
freux des ouvrières dans les grandes villes manu- 
facturières ? L'insuffisance évidente de leur salaire 
et les séductions qui les assiègent, les livrent à un 
excès de misère peut-être inconnu ailleurs. Ces 
maux , dépeints avec une grande force dans un 
journal (i) qu'on a publié à Lyon en i83[, ne 
devraient-ils pas attirer l'attention publique? 



(t) Le ComeiUer desjemmes, dirigé par Mme Eugénie Niboyrt. 
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Dans cette ville 6i charitable sans doute les fem* 
mes ont déjà fait ce qu'elles onf pu pour les al-^ 
lëj[er. 

Rien n'échappera , nous l'espérons , à l'active 
bienfaisance des femmes ; les infortunes de toute 
espèce tomberont ou sont tombées sous leur in- 
spection. Des associations se forment dans tous 
les pays, et déjà l'on ne peut énumérer les genres 
de maux auxquels leur esprit de charité s'est ap- 
pliqué. Les moyens quelles emploient sont in- 
nombrables. Rarement elles disposent de grandes 
sommes , mais elles donnent de la valeur à tout. 
Leurs légers travaux, les fruits divers de leurs ta- 
lens sont mis en usage , et toutes leurs entreprises 
tendent à répandre la piété. 

Le sentiment du bonheur attaché à la foi chré- 
tienne a parfois engagé les femmes associées à fa- 
voriser la grande œuvre des missions. Pouvaient- 
elles y rester étrangères? pouvaient-elles se refu- 
ser à aider de quelques minimes offrandes les dis- 
ciples dévoués qui obéissent à ce commandement 
du maître : u4llez et instruisez toutes les nations. 
Et puisque dans nos pays il leur est impossible 
d'organiser des entreprises lointaines , pourquoi 
leur serait-il interdit d'y prendre intérêt? L'es- 
prit du Dieu de charité , vivifiant une âme im- 
mortelle^ connait-il les différences de territoire? Ne 
prend-il pas les ailes de la colombe pour voler aux 
extrémités de la mer ? Leur dire qu'il faut faire du 
bien près de soi est très inutile; qui le sait, qui 
le pratique mieux que les femmes? C'est là qu'est 
leur pouvoir, leur goût; c'est là qu'elles trouvent 
leur récompense; mais leur dire qu'il ne faut 
faire du bien que près de soi est une doctrine 
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étroite, mei^quine, antMibéfale/propreà fofneii- 
ter Tentie chez le pauvre et à ouvrir l'accès â 
tous les sentimens hostiles que la charité vôu« 
draît étouffer. 

JEn proposant Fe^xercice de la charité doiïiine 
une carrière pour les femmes après la jeunesse , 
nous avons peu parlé des avantages qu'elles-mé^ 
mes en retireraient ; nous pensions qu'en ou- 
bliant leur propre intérêt ^ elles entreraient bien 
mieux dans Tesprît dé cette vocation céleste. Si 
elles Fetn brassaient pour passer le temps , par Un 
motif de vanité ou même dans l'espoir d'obtenir 
de là reconnaissance, elles pourraient éprouver de 
tristes mécomptes. Sans le désintéressement le plus 
complet 5 les affections des pauvres gens ne leui* 
seraient point acquises, et la paix s'enfuirait de 
leur propre cœur. Dans Tenlreprise difficile de 
faire le bien . on rencontre souvent tant d'ingrati- 
tude, on a souvent tant de fautes à se reprocher, 
qu*un sentiment humble, un sentiment pur peut 
seul soutenir. Ne rien espérer des hommes , ne 
croire rien mériter de Dieu, ne voir que le 
bien du prochain en ne songeant jamais à soi , 
tel est l'esprit qui doit anitner la femme chré- 
tienne. Et dans celte région élevée où elle 
habite par la pensée, je dirai que ses motifs reli- 
gieux eux-mêmes sont exempts de retour per- 
sonnel. 

Non , ce n'est pas quand on croit acheter le ciel^ 
que le mouvement de la charité a le plus de 
beauté et produit les effets les plus salutaires. S'il 
émane de Dieu , il nous fait partager sa nature , 
il nous force à répandre hors de nous le bonheur; 
Il nous associe à la vie des anges , qui , déjà par- 
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venus à la félicité suprême, n'espèrent rien de 
plus que d'adorer le Créateur et de voler au se- 
cours des créatures souffrantes. La joie qu'ils ont 
pour un pécheur qui s'amende, nous l'éprouvons 
avec eux, et, pécheurs nous-mêmes , trop coupa- 
bles pour avoir aucune récompense à réclamer , 
nous pouvons néanmoins aspirer à rétablir quel- 
ques traits de l'image de Dieu dans notre âme. 
Et ce trait si éclatant dans le Dieu fait homme , 
cette charité céleste toute rayonnante dans le 
Sauveur, n'est -il pas celui dont nous pouvons 
le mieux présenter un pâle reflet? S'il nous est 
accordé d'y réussir , c'est un sujet de plus de re- 
connaissance; ce n'est pas un titre pour rien ob- 
tenir. 

La charité envisagée ainsi est une puissance 
qui nous domine. Imposée par l'ordre de Dieu, 
elle est une loi , elle est un devoir; mais considé- 
rée en nous, c'est un sentiment, une passion 
même ; affection ardente et calme, flamme tran- 
quille et brillante qui émeut notre cœur sans l'a- 
giter, qui emprunte aux penchans naturels leur 
vivacité, leur vigilance, leur sollicitude, en garr 
dant la pureté et la paix du ciel. 
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CHAPITRE IV. 



MÊME AGE« CARRiiSRE D£S ÉTUDES, 



Les occupations dont nous venons de parler 
sont assurément les plus naturelles pour les fem- 
mes, les mieux assorties à leurs sentimens et aux 
facultés de leur esprit. Lorsque les soins d une 
famille ou le soulagement des malheureux rem- 
plissent leur vie, nous n'avons rien de mieux à 
leur indiquer. La satisfaction qu'on éprouve à 
suivre ces ix)utes tracées de Dieu même, ne se 
retrouve point quand il faut chercher à se frayer 
un chemin. Il n'est plus de vide intérieur, 
plus d'incertitudes chez la femme qui a pu se 
consacrer tout entière à l'accomplissement d'un 
devoir sacré. Ainsi, malgré des privations et des 
mécomptes sans nombre , une existence de dé- 
vouement nous parait la plus heureuse de toutes 
ici-bas. Un grand amour du bien , un cœur plein 
de zèle, rendraient un pareil sort plus fréquent 
qu'on ne croit, et néanmoins il ne semble pas 
accordé à toutes les femmes. 

Combien n'en est-il pas qui voient toutes les 
routes fermées devant elles, qui se sentent in- 
utiles dans leur famille et qui ne pensent pas que 
leur dévouement fût agréé! Combien n'en est-il 
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pas d'assujetties, dans les situations même où on 
leur suppose de la liberté! Les plus faibles liens, 
des parents, des amis, qui n'ont aucun besoin 
d'elles , ont le pouvoir de les gêner dans l'exercice 
de la charité. IJ n'e«t pas dans leur nature de 
braver les obstacles d'opinion, et quand elles 
n'ont pas de guide natmel un rien les arrête. 
Souvent on les décourage de mille manières dans 
leurs tentatives de faire le bien; ces communica- 
tions immédiates avec les pauvres, qui seules 
touchent le cœur, leur sont difficiles ou entraî- 
nent, à ce qu'on leur dit, des inconvénien»; le 
blâipe ou le ridicule s'attacheraient à l^ur asso- 
ciation avec d'autres femmes. Quelques actes d^ 
hieiifai^nce occasionn^els, quelques dou^ fi^ux éU* 
blissemens de charité , voilà ce qui seul leur reftt^ 
facile ; mais qu'y a-t-il là qui puisse imprimer un 
fiiouvement heureux à la vie? 
. Observons que 0i les femmes non mariées ai| 
privées d'enfafis sont rarement en liberté d'ag^ri 
on les laisse, dans la cl^^sse aisée, en pleine liberiLé 
de ne pas agir ; l'opinion n'a rien qui s'bppoae 4 
leyr indolence. Seulement, lorsqu'elles comoien* 
cent a déplorer le^r ennui (et comment ne s'ea* 
nuieraient-eiles pas au sein d'une obiveté que des 
occupations insignifiantes déguisent à peine?) on 
se doute enfin qu'il y a dans leur âme une aclv» 
vite à employer. 

Alors on leur dit : Votre éducation a été soignée, 
vous avez des talens, cultivez- les, ornez votre 
esprit, augmentez vos connaissances; tous les tré- 
sors de la littérature et de la science s'offrent a 
vous« Examinons le prix de ces diverses ressources 
après la jeua^sej mais sQuvenons^nouB qu'il ne 
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s*agît pas ici d'un vain passe-temps, et que nou? 
cherchons les moyens de répandre de Tintérêt 
sur une période de l'existence qui peut être lon- 
gue. Pour ne pas sentir le poids du temps, pour 
ne pas marcher d un pas vacillant dans ce monde, 
il hnporte à une femme d'avoir une aflaîre; il faut 
que toutes les heures dont aucune obligation 
étroite ne doit disposer, lui servent à s'avancer 
dans une route déterminée. Alors elle contracte 
des habitudes, alors elle n'est pas en proie à cettq 
hésitation éternelle sur l'emploi du temps qui 
conduit tout droit à l'oisiveté, alors elle échappa 
à l'ennui, source de péché, et peut-être péché lui- 
même , preuve et cause à la fois d'une détériora- 
tion dans l'être moral. 

La culture des arts répondrai trclle à nos vues? 
bien rarement. Il faut des circonstances très par- 
ticulières pour que les arts soient autre chose 
qu'un délassement dans la vie d'une femme qui 
n'est plus jeune. Ne disons point de mal des dé^ 
lassemens, ce sont presque des nécessités pour 
notre faible nature. Il en faut pour rétablir l'équi- 
libre de lame, pour conserver la souplesse, Is^ 
sérénité de l'esprit. Sous ce point de vue, les ta- 
lents agréables ont un très grand prix, et il est à 
regretter dé les voir si vite négligés par tant de 
femmes. Mais à les considérer comme une occur- 
pation principale , à moins de ces dons éminens 
qui savent bien se faire place dans la vie humaine, 
ils ne semblent pas destinés à survivre long-temps 
à la jeunesse. 

En cela l'expérience a prononcé , toujs les fai- 
bles talents tarissent, l'avantage qu'on trouve 
à les exercer ne l'emporte pas longtejtopis siu 
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les difficultés croissantes de rexécutîon, La voix 
perd sa fraîcheur, les bons instrumens de 
musique sont difficiles à se procurer; Tattirail 
de la peinture semble embarrassant, ensuite on 
ne sait que faire de Tœuvre achevée, et le moin- 
dre objet de toilette ou d'ameublement qu'on 
aurait construit ferait plus de plaisir. Puis , que 
sais-je ! on est trop surpassée ; même avec le se- 
cours des arts on ne plairait jamais beaucoup. 
Enfin, quand une femme n'a eu en vue que de 
faire effet , quand elle n'a pas senti le prix de Tart 
en lui-même, elle pourrait encore lui devoir de 
légères distractions, mais ce ne serait plus un 
intérêt dans sa vie. 

Les études intellectuelles ont, selon nous, une 
valeur bien supérieure. Là , nous avons affaire à 
des facultés plus long-temps susceptibles de dé- 
veloppement, et tous les progrès sont possibles. 
Là , s'offrent des sujets de méditation qui nous 
suivent dans les occupations manuelles et don- 
nent aux pensées une direction heureuse. L'es- 
sentiel dans cet immense domaine est de fixer 
son choix et de s'y tenir. Mais ce choix est trop 
dépendant de la nature des esprits et des circon- 
stances pour que nous ayons à le diriger. 

C'est toujours une étude sérieuse que nous 
conseillons , une élude qui demande de l'appli- 
cation et fournisse la matière d'un vrai travail. 
Il semble plus agréable de prendre la fleur de 
chaque objet et de ne point se donner de peine, 
mais ce serait manquer entièrement le but. Le 
sentiment du vide, du désœuvrement , renaîtrait 
bientôt. Nous ne saurions transgresser la loi du 
travail sans tomber dans la désorganisation mo- 
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raie, et rhumeur tracassière, inquiète, tous le3 
défauts enfin qu'on reproche aux femmes âgées 
résultent de là. Il faut se prescrire une tâche v 
mettre de la volonté à Taccomplir, alors la vie est 
bien ordonnée, alors les délassemens donnent 
du plaisir. Quand la pensée a pu s'exercer, on 
recouvre une sorte de vigueur morale qui se' re* 
porte sur tout ce qu'on fait. Mais la pensée alors 
ne doit parcourir qu'un champ limité. Il faut 
avoir à se proposer une œuvre bien définie , et le 
mieux serait que cette œuvre prit le caraclèce 
d'une recherche. 

L'esprit d'investigation et le simple désir de 
posséder complètement certaines coûnaissanôes^ 
prennent facilement de la vivacité; c'est aiiiâi 
qu'une occupation qui paraissait d'abord cboifite 
arbitrairement, vient à nous attacher peu à peu^, 
et finit par compter pour quelque chose dans 
notre existence. 

Une étude qui offrirait par elle-même lin 
but relevé serait celle de l'histoire et .de la?litté- 
rature religieuses. Qu'y aurait-il de plus naturel 
pour une femme chrétienne de cœur, que dé con- 
sacrer ses loisirs aux mêmes objets qui se prér. 
sentent sous un aspect plus solennel aux heures 
du culte? Sans doute, l'esprit du siècle et leurs 
affections particulières attireront bien des femi. 
mes vers d'autres sujets : la politique, diverses . 
questions de philosophie sociale pourront sans 
doute exciter leur intérêt; mais c'est précisément 
parce que ces sciences tiennent aiix préoccupa-* 
tiens du moment que nous avons à cœur de leur 
proposer un tout autre genre d^études. 

Il est certaines positions où Ton voit les femmes 
III. ► 24 
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preedre part atec plaisir^ et avec un succès au 
adoins apparent, au mouvemeat qui eutratae les 
hontflies yers les affaires ; mais il arrive bien plus 
souvent que le mieux pour elles serait d'écarter 
dé leur imaginaliou tout ce qui Témeut, et d'éviter 
tout point de contact avec les débats passionnés 
des koroj^es. Il en est presque toujours ainsi dans 
l'âge mûr. Peu de femmes ont atteint cet âge sans 
'avoir éprouvé qbelque chagrin ou de cœur ou 
d'amour-propre, et combien alors ne leur est*il 
pas salutaire d'avoir un asile ou les souvenirs, où 
les regrets ne pénètrent pas , et où leur esprit 
encore actif trouve des objets qui le calment 
et l'exercent à la fois. Telle est la ressource 
que nous aurions voulu leur préparer par l'édu- 
cation dans l'étude si douce et si élevée des phé- 
uMnènes de la nature. 

Il y aurait de plus un intérêt puissant et asçez 
inconnu aux femmes dans cette carrière, c'est 
qu'elles auraient quelque espoir de contribuer 
à l'avancement de la science même. Dans les 
études mkorales, les rapprochemens heureux, les 
vues ingénieuses qu'on pourrait levmc devoir, se 
perdraient aisément dans le vi^ue de ces sujets, 
tandis que toute observation nouvelle d'un fait 
naturel est une petite découverte. C'est un anneau 
ajouté à la grande chaîae et qui y restera tou- 
jours attaché. U n'est pas m^me besoin d'un sa- 
voir profond pour aspirer à un tel succès , et si 
quelques hommes instruits s'en donnaient la 
peine, ils montreraient i^cilement aux femmes 
que , sans firais immenses d'études , elles pour- 
raient se livr» à plusieurs recherches qui ne 
seraient pas sans utilité. 
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Pour les suivre avec zèle, il leur faut sans doute 
être animées du pur désir d'arriver à la vérité » 
à cette divine vérité qui se révèle dans la nature. 
Mais pourquoi seraient-elles étrangères à ce désir? 
Tandis qu'une foule d'hommes, libres de se 
choisir toute autre carrière, s'adonnent avec 
plaisir à l'humble métier d'observateurs , pour* 
quoi les femmes , si souvent oisives ou livrées à 
d'oiseuses occupations, n'essaieraient-elles pas 
de ces travaux modestes? 

Dès lors ce ne serait plus uniquement leur satis^ 
fection personnelle qu'elles chercheraient , leurs 
vues seraient désintéressées. On ne sait pas asses 
quelle est la différence entre une occupation en- 
treprise pour soi , partant de soi et revenant à 
soi , et celle qui tire scm intérêt de la marche vers 
un but autre que soi--même. Dans le perfection*- 
nement moral, se rapprocher de Dieu est le but^ 
et un but d'une grandeur infinie; mais on peut 
se lasser du perfectionnement intellectuel quand 
on n'y voit qu'un moyen de développer son pro- 
pre esprit. Pourquoi tant polir, tant aiguiser un 
instrument dont une femme ne sait trop que 
faire? Pourquoi ne pas se tenir quitte d'une 
peine qu'on ne prend au fond que pour son plai-- 
sir? Mais si le motif qui nous fait agir est élevée 
s'il s'agit d'aVancer une de ces grandes œuvres 
auxquelles les hommes d'élite se sont de tout 
temps adonnés, nos efforts, n'eussent-'ils pas 
d'abord de résultat extérieur, auront toujours 
animé et ennobli notre existence. 

Je voudrais laisser traiter ce sujet à de plus 
habiles ; ceux-là montreraient le but et la roule : 
ils diraient à quoi l'on peut employer les fem- 
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mes comme ouvriers dans le vaste champ 
de la science, ce qu'elles doivent faire pour se 
rendre utiles. Je ne puis donner ici que de bien 
Vagues aperçus sur ce qui ferait la matière d'un 
ouvrage utile. 

Commençons par une science qui plaît beau- 
coup aux femmes, la botanique. Une connaissance 
qui peut s'acquérir très facilement, c'est celle du 
nom des plantes sauvages les plus communes. Si 
Ton prenait une note exacte de l'époque de leur 
floraison , ce travail aurait déjà «quelque prix. Il 
donnerait l'état réel de la saison , et fournirait 
des points de comparaison entre des localités et 
des expositions différentes. On aurait en quelque 
sorte le résultat de diverses observations météo-^ 
rologiques, la chaleur, l'humidité, ta lumière, 
conditions nécessaires de la végétation. Cet état 
de la saison une fois constaté servirait à fixer le 
Qdoment propice pour différentes opérations d'a- 
griculture on d'horticulture, et l'indiquerait 
mieux que l'almanach , guide ordinaire des cul- 
tivateurs. Il y aurait à remarquer des rapports 
heureux entre la croissance des plantes sauvages 
et de celles qui sont l'objet de nos soins. Telle est 
la coïncidence observée par les paysans eux- 
mêmes entre la floraison, la fructification et les 
diverses phases du développement dans le troène 
commun (ligustrum vulgaré) et dans la vigne. On 
en trouverait bien d'autres encore. La seule énu- 
mération des plantes qui croissent naturellement 
dans chaque terrain pourrait indiquer aussi le 
genre de culture qui serait le mieux fait pour y 
réussir. 
Des recherches plus délicates et plus propres à 
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piquer la curiosité sont celles qui se font à l'aide 
du microscope. Cet instrument, moins coûteux 
que le moindre piano , ouvrirait un monde nou- 
veau aux yeux des femmes. Les richesses que, 
selon les Mille et une Nuits, certaines paroles 
magiques faisaient voir an sein de la terre, ces 
richesses, le microscope les montre de toutes 
parts dans la nature organisée. Si , par exemple, 
après avoir déchiré obliquement la feuille d'une 
plante, on regarde au microscope la pellicule 
transparente qui en borde le côté lacéré, il se 
déploie aux regards un brillant réseau tout par- 
semé d'anneaux où semblent s'enchâsser des 
pierres précieuses (1). Ce seraient des modèles 
d'étoffes charmantes , et là , comme dans toute 
l'anatomie végétale, les femmes trouveraient à 
exercer d'une manière neuve et intéressante leur 
talent presque général pour le dessin. 

En effet, des tranches coupées en diflFérens 
sens dans les tiges des herbes et le bois des ar- 
bres, offrent à l'observateur mille formes belles 
et variées, des colonnes, des cellules, des tissus 
divers, des cordons entrelacés ou roulés en spi- 
rale. La fleur et la semence surtout sont pleines 
de merveilles. Et comme plusieurs des organes 
sont mal connus, qu'ils n'ont été examinés ni 
dans toutes les plantes ni dans les diverses phases 



(1) Je me sois pla à rappeler ici la première découTcrle de mou 
père^ M. de Saussure, bien jeune encore. Il la publia en 1762, 
sous le ixixc à' ObservalioiiB sur Vécorce des feuilles et des pétales^ 
petit lÎTrc qui , comme Ta dit M. Senebler, est un chef-d'œuTrc de 
patience, d^exactiludc et d^adresse. Bien maJade, et près de sa fia ^ 
il s^amusait encore à me voir dessiner ces réseaux. 
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de leur développement , il y aurait à Tégard de 
leurs différentes fonctions bien des découvertes 
à faire (i). 

D'autres observations également neuves pour- 
raient s'offrir dans Texamen microscopique des 
insectes ; mais sans doute l'anatomie animale dé- 
plairait aux femmes, et elles-mêmes déplairaient 
en s'y adonnant. En revanche , rien de plus in^ 
téressant pour elles que l'étude des mœurs et de 
Tinstinct dans ces dernières ramifications de la 
vie. Et si des recherches, en quelque sorte psy- 
chologiques , avaient pour objet de constater la 
part de vrai jugement qui peut entrer dans les 
déterminations des animaux de toute espècedont 
on a dérouté l'instinct , il y aurait de quoi occu-^ 



(i) M. Th. de Saussure , mon frère , a bien toulu me fournir les 
îadieations suivantes , auxquelles ses travaux sur la Chimie végétale 
ne peuvent manquer de donner du prix : 

a L'étude de la végétation exige souvent une assiduité et une pa- 
tience dont les femmes peuvent être éminemment capables, » 

a Déternùncr le degré de lumière qui est nuisible à la germinfr- 
lion.— Ce développement s'opère- t-il mieux sur du terreau que sor 
du sable ? •— Faire croître différentes plantes dans du sable avec de 
Teau plus ou moins pure , et voir jusqu'à quel point elles penven 
s j développer. » 

a La cnltnre des boutures o&e un immense cbarap d'observations 
importantes. — Quelles sont les plantes usuelles auxquelles ce genre 
de multiplication peut s'adapter? —Jusqu'à quel point peut-on 
prolonger par des boutures la vie des plantes annuelles? -— Quelle 
est la saison favorable pour chaque plante à sa multiplication par 
boutures ? -— Quelles sont les plantes où la bouture réussit mieux 
lorsqu'elle est faite sur la partie ligneuse que sur la partie herba- 
cée? — Les boutures réussissent-elles mieux dans du sable que dans 
du terreau? — Quels sout les végétaux où la multiplication par 
bouture pourrait être substituée avec avantage à la multiplication 
parla greffe? » 
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per la vie entière, soit pur l'observation des faits^ 
soit par les méditations infinies dont ces faits 
seraient Toccasion. Les obsen'ations sur la Che^ 
mile du Hamac ^ par M. P. Huber, offrent un 
exemple remarquable de ces recherches. {Mér 
moires de ta société de physique de Genève^ i8350 

Une science bien retardée encore ne pourraitr 
elle point , faute d'autres . ouTriers , devoir son 
avancement aux femmes? La météorologie, dont 
il n'est pas besoin de rdiever Textrème impor*- 
tance, n'a pas été étudiée avec exactitude dans 
toutes ses branches. Ce qui peut se noter, à l'aide 
d'instrumens et avec des chiffres, a été relevé par 
une multitude d'observateurs ; mais ont-ils assec 
envisagé les phénomènes dans leur ensemble? Les 
ont -ils étudiés, pour ainsi dire géographiqiie- 
ment^ en examinant leurs rapports avec la dis<- 
tribution des régions montagneuses dans chaque 
pays? Il semble que des observateurs placés sur 
les deux versants des chaînes de montagnes et au 
débouché des grandes vallées , jugeraient de ce 
qui se passe et va se passer dans des contrées de 
configuration très différente. 

Ainsi, par exemple, près du Léman, on voit, 
durant les temps pluvieux, de longues proces«- 
sions de nuages défiler le long de la crête uni- 
forme du Jura , ou suivre les cimes déchirées do 
la Savoie. Des deux c6tés de notre large vallée 
arrivent ou partent ces messagers des inonda 
tiens , sans qu'on sache bien précisément le lieu 
où ils se sont formés et celui où ils disparaissent. 
Des observateurs attentifs distingueraient bientôt 
les phénomènes purement locaux, tels que la 
condensation des vapeurs sur les sommités gla^- 
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cées , des phénomènes dus à des causes plus gé-* 
nérales« Enfin, ils armeraient à quelques ré- 
sultats, à quelques prédictions peut-être. Des 
spcctatcurs^ sédentaires, tels que les femmes, 
semblent particulièrement désignés pour ce genre 
d'observation ; et si on leur donnait les moyens 
de consulter les divers instrumens météorologi- 
ques, leurs recherches augmenteraient de valeur. 

De même , dans les pays de plaine , il semble 
qu'on pourrait étudier davantage les signes du 
ciel. Si, à partir d'un centre donné , on disposait 
des observateurs à quelques lieues de distance, 
dans la direction des divers points du compas, 
«t si ces observateurs tenaient un journal exact 
de l'état du ciel, le savant placé au centre, en 
comparant leurs rapports avec, ce qu'il aurait 
remarqué les mêmes jours , apprendrait à don- 
net de la valeur aux moindres apparences céles- 
tes. Il saurait jusqu'où peuvent s'étendre ces lé- 
gers nuages d'or qui se dessinent à l'horizon on 
nombreuses lignes parallèles, et qui couvrent 
sans doute une vaste surface de pays, bien qu'ils 
paraissent rapprochés par leffet de la perspec- 
tive , et peut-être aurait-il alors des données pour 
en déterminer la hauteur. Il pourrait encore 
remonter à l'origine de ces pâles lueurs qu'on 
voit trembler à l'horison dans les nuits deté, et 
qui sont peut-être des reflets jetés de nuage en 
nuage par les éclairs d'un orage très éloigné. Il 
aurait ainsi quelque connaissance des événemens 
atmosphériques de contrées lointaines , qui sem- 
blaient tout-à^ait hors de la portée de nos sens. 

Dans le moment actuel , les femmes sans doute 
seraient incapables de coordonner un grand en- 
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semble de travaux ; mais puisque ce moment est 
aussi celui où de toutes parts les savans se plai- 
gnent qu'il leur manque des observations sur une 
multitude de faits, où ils en voudraient avoir sûr 
les étoiles filantes ^ sur la force et la direction du 
vent, sur la transparence de Tair, sur les varia- 
tions de Félcctricité , du magnétisme, etc., etc., 
comment n'auraient ils pas recours à des aides 
4ntelligens, actifs, assidus, qui seraient charmés 
et flattés d'être mis à l'œuvre. 

Dans ces divers travaux, les femmes, je Favoue, 
ne remplaceraient les hommes qu'imparfaite- 
ment , mais peut-être auraient-elles une aptitude 
particulière pour d'autres recherches. De ce nom- 
bre serait l'observation des signes extérieurs , au 
moyen desquels les affections morales se mani- 
festent. Cette recherche, qui tient aux sciences 
naturelles par l'examen des faits , et à la psycho- 
logie par l'étude de l'âme, semble tout-à*fait as- 
sortie à la nature de leurs facultés. 

On sait quelle est la sagacité des femmes pour 
saisir les mouvemens du cœur. Des indications 
trop légères pour qu'elles s'en rendent compté , 
suffisent à les éclairer , mais avec un peu d*atten- 
tion elles trouveraient le secret de leur divina- 
tion à elles-mêmes. L'étude des enfans leur serait 
à cet égard d'un grand secours , puisqu'on voit 
en relief sur ces êtres mobiles, gesticulateurs et 
peu sur leurs gardes , les signés des affections de 
l'âme , qu'on peut ensuite reconnaître chez les 
adultes , quoiqu'ils soient chez ceux-ci beaucoup 
moins distincts. Ces observations bien curieuses 
ne seraient peut-être pas sans quelques résultats 
moraux. 
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Certains aYertissemens doirent encore être 
donnés aux femmes. ' Disons-4eur que , sans une 
exactitude y une précision extrêmes dans l'art 
d'obsenrer, elles seraient inutiles à la science, 
nuisibles même ; si elles ne renonçaient pas de 
bonne foi aux moy^is d'effet, au plaisir d'être con- 
nues et louées , souvent même de savoir si leurs 
soins ont amené un résultat immédiat , jamais 
elles n'inspireraient de confiance; les hommes 
adonnés à de graves recherches cesseraient blen<«- 
tôt de les employer. Cette même absence de va- 
nité les mettrait à l'abri de tous les reproches des 
gens frivoles. De quel droit blâmeraient^ls de 
nobles travaux chez la femme qui n'en parle pas 
et qui reste simple? 

Le conseil que nous avons donné aux femmes 
dès la jeunesse , celui de consigner par écrit le 
résultat de leurs diverses études , leur serait utile 
toute la vie. En s'assurant ainsi de la conserva*» 
tion des souvenirs , on s'oblige encore à se for^ 
mer des idées nettes , et pour ainsi dire à éaputer 
ce qu'on lit. Chaque ouvrage important devrait 
d'abord être lu de suite, afin d'en saisir l'esprit 
et l'ensemble , puis on noterait l'idée générale de 
ses principales divisions, et on ferait l'extrait des 
morceaux les plus remarquables. Et si à la suite 
de ce travail on expose son jugement et ses ré* 
flexions à soi-même, on donne à son intellir 
gence un rôle actif, chose si nécessaire à l'intérèl 
de toute étude. 

Un recueil ainsi formé deviendrait à la longue 
très précieux ; ce serait en quelque sorte un jour- 
nal de la vie intellectuelle et méditative. Les fem- 
mes sont faites de telle sorte, qu'une œuxi^ po- 
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sitlve à continuer, un trarail dont il reste des tra- 
ces, excite particulièrement leur activité. Si 
leurs études n'ont pas été variées, si elles n*ont 
pas pu s'en tenir à un premier choix, en consi'- 
dérant tous les sujets sous un aspect moral et re^ 
figieux , il y aurait toujours de Tunité dans leurs 
vues, et le recueil, dans sa bigarrure, offrira 
encore un ensemble harmonieux. 

Peut-être prélendra-t-on qu'en engageant ainsi 
les femmes à écrire , nous les préparons au métier 
d'auteur. Telle n'est point assurément notre in- 
tention. L'opinion que le désir de la célébrité 
s'accorde mal avec la destination des femmes , 
nous parait en général très juste. Mais tout en 
évitant cette discussion , nous dirons que le tra<- 
Tail modeste dont nous parlons n'est qu'un moyen 
de plus de se suffire à soi-même. L'expérience a 
montré qu'il donne à lui seul du prix aux études; 
c'est à un pareil travail que sont dus, et les mé- 
langes de feu madame Necker , et plusieurs ou- 
vrages posthumes très remarquables de femmes 
anglaises. Ces personnes , qui avaient sans doute 
la conscience de leur distinction, résistèrent 
pourtant à la tentation d'en donner des preuves 
publiques. Et de même les femmes qui croient 
entendre l'appel du talent feraient mieux, selon 
nous , de ne pas écouter cet appel trop vite. Les 
années consacrées à des études solitaires mûri- 
raient leur esprit, les mettraient en état déjuger 
si leur vocation est bien véritable, et leurs écrits, 
dès lors moins nombreux, seraient meilleurs et 
plus variés pour le fond et pour la forme. 

Comment donc ne pas prémunir les jeunes fem- 
mes contre la tentation de se lancer en aveugles 
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dans la carrière d auteurs de romans! Là , aucun 
travail précédent, aucun motif d'utilité ne les au- 
torise à solliciter l'attention. 11 faut qu'elles disent: 
J'ai du talent, venez et voyez. Tous les inconvéniens 
de la publicité sont augmentés. Ce ne sont pas uni- 
quement vos pensées, votre esprit, votre style, 
que vous donnez ainsi a juger, c'est le plus intime 
de votre cœur. Vous avouez à la société entière 
ces besoins du sentiment, ces émotions qui ne 
devraient se révéler qu'à un seul èïre. Et celle 
qui étale ainsi les trésors de son âme tendre et 
passionnée ne semble-t-elle pas vouloir faire 
dire ; Comme cette Jemme-là saurait aimer l 

La composition dans ce genre est très entraî- 
nante, je l'avoue; après qu'on s'y est livré toute 
autre occupation parait fade. Comment s'en éton- 
ner, puisque alors l'état de l'imagination res* 
semble beaucoup à l'état où nous met une pas- 
sion véritable; il en a le charme et un peu le 
danger. Même battement de cœur, même exalta- 
tion , même insensibilité pour les petits éYéne- 
mens journaliers, même indifférence pour les 
peines qui n'appartiennent pas à la vivacité des 
affections. C'est une sorte d'enivrement; tous les 
objets tremblent autour de nous, la terre vacille 
mais le ciel ne se montre pas. 

Cette vive inspiration, dira-t-on, est une 
preuve de talent. C'est possible; mais le talent 
n'impose-t-il pas une responsabilité de plus? On 
pourrait admirer l'œuvre , qu'on jugerait encore 
sévèrement l'ouvrier. Une femme est avant tout 
un être moral , un être qui résiste ou obéit a sa 
conscience. Si le talent, une fois mis en jeu, a 
comme une force irrésistible, s'il l'entraîne près- 
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que malgré elle à donner aux scènes passionnées 
leur plus grand effet; pourquoi décrit-elle de 
pareilles scènes? Pourquoi choisit-elle le genre 
qui fait aux autres femmes le plus de mal? Leur 
offrir des peintures trop séduisantes des senti- 
mens exaltés, n'est-ce pas leur faire naître le désir 
d'éprouver elles-mêmes ces sentimens, et les ex- 
poser au malheur qui en est la suite fréquente. 

Celles qui composent de pareils écrits ont 
surtout à redouter ce malheur. L'atmosphère en- 
flammée où elles vivent augmente leur besoin 
d'aimer plus que leur chance d'être aimées; d'a- 
près leurs aveux, les goûts qu'elles inspirent sem- 
blent peu durables, et cela même peut se conce- 
voir. La distinction d'esprit, le désir du succès^ tout 
ce qui, dans une femme, est indépendant de l'af- 
fection, donne de l'ombrage à l'homme qui s'atta- 
che à elle , et bientôt il adresse ses vœux ailleurs. 
Telle est souvent la cause des plaintes amères 
' des femmes auteurs. La peinture qu'elles-mêmes 
font de l'amour, celle de leur propre sort qu'el- 
les tracent sous un léger voile , décèle des dou- 
leurs cruelles, déchirantes, sans terme. C'est 
à représenter les peines du cœur que les femmes 
excellent en vers et en prose. Et qu'on ne pré- 
tende pas qu'elles cherchent ainsi à détourner 
leurs pareilles de s'y exposer. Elles-mêmes se- 
raient mécontentes de leur talent, si elles ne 
réussissaient pas à persuader qu'il est du charme 
dans de telles peines. On dirait de ces mal- 
heureux oiseaux pris au tilet, qui invitent, par 
leurs chants, les oiseaux de l'air à venir se 
prendre au même piège. 
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Non , la Providence n*a pas été si impitoyable 
envers les femmes ; elles n'étaient pas destinées 
à souffrir autant La douceur de leur caractère , 
la patience^ cette sorte de légèreté qui les rend ac* 
cessibles aux petits plaisirs, étaient une compensa* 
lion à leurs peines particulières. Les longs déses- 
poirs sont si bien l'effet d'une civilisation factice, 
composé bizarre de l'esprit de siècles divers, 
qu'un tour de roue de la destinée les fait dispa- 
raître. Il est des pays où , grâce au choc des ré- 
volutions et du réveil religieux qui en a été la 
suite , on ne voit , depuis trente ans , plus de 
catastrophes romanesques, plus d'enlèvemens , 
de ménages troublés, de jeunes fronts penchés^ 
vers la tombe* On dit , il est vrai , que la société 
a perdu de son attrait , de son piquant dans ce» 
pays : qu'ils s'en consolent 

Toutefois, nous ne devons pas méconnaître 
l'esprit du moment. La carrière intellectuelle est 
à présent trop accessible aux femmes pour qu'il 
n'y en ait pas toujours quelques unes qui se sen-* 
lent appelées à écrire. Mais un champ im-^ 
mense s'ouvre pour elles dans le besoin de re-- 
ligion et de lumières qui se fait sentir de toutes 
parts. Et, quand un goût ou un talent par- 
ticulier ne leur aurait pas donné une impulsion 
déterminée, l'éducation des enfans, celle de 
la classe pauvre tout entière , réclamerait déjà 
l'emploi de toutes les facultés dont nous leur 
avons recommandé la culture. Les livres instruc- 
tifs destinés au peuple sont loin, selon nous, 
d'atteindre le but; trop incohérens, trop peu 
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raisonnes , ou d'une sécheresse rebutante , ils 
manquent de cet attrait que les femmes leur 
donneraient une fois qu'elles auraient acquis des 
connaissances plus exactes. L'art de trouver des 
exemples frappans, d'intéresser par cette sorte 
d'imagination qui agit sur des êtres simples, 
de toucher avec délicatesse les cordes du cœur, 
de montrer Dieu de toutes parts dans la nature 
et dans l'âme , cet art leur a été donné par la 
Providence. Puissent celles que ne retiennent 
pas des liens étroits vouer des dons si pré<- 
deux au perfectionnement de leurs frères mal- 
heureux, de cette classe d'ouvriers à la journée 
qui pariât plus souffrante et plus désorganisée que 
jamais l Puissent-elles éclairer du double flam-» 
beau de la saine raison pour ce monde-ci y et de 
la foi pour un autre monde, des êtres égarés 
par de fausses lueurs; infortunés auxquels on 
a ôté le ciel sans leur donner la terre en échange l 



CHAPITRE V. 

RNTBÉB DB LA nSILLESSB. DÉTACHEMENT DU MONDE 

ET DB NOUS-MÊMES. 



' Durant le long intervalle qui sépare la jeunesse 
de La vieillesse , le déclin de l'âge peut ne s'être 
pas beaucoup fait sentir. Une femme qui a con- 
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serve ses forces encore entières a pu ne s'aper- 
cevoir du cours des années que par la perte gra- 
duelle de ses agrémens extérieurs. Mais, arrivée à 
Tâge de soixante ans , il lui faut reconnaître qu'il 
s'est opéré bien des changeniens dans sa situa* 
tion et dans son âme. Rien autour d'elle n'est 
resté le même; les choses humaines se sont pré- 
sentées sous divers aspects, et les scènes variées 
dont elle a été témoin ont toutes produit sur 
elle un certain effet. Des impressions sans doute 
naturelles, voulues peut-être par l'ordonnateur 
d!en haut, ont préparé, en se succédant, de 
grandes modifications dans son existence inté- 
rieure. Il lui faut juger à la fois de ce qu'elle a 
été et de ce qu'elle est devenue pour se guider 
avec sûreté dans la route qui lui reste à suivre. 

Que s'est-îl passé devant ses yeux, sous le point 
de vue terrestre? Une génération tout entière 
s^est engloutie. Elle a vu, l'un après l'autre, tom- 
ber ces arbres antiques de la forêt à lombre des- 
quels sa jeunesse s'était écoulée. A présent sa tête 
est à découvert. Et indépendamment des regrets 
amers que des pertes cruelles et désormais irré- 
parables ont excités, elle éprouve une sorte d'ef- 
froi à se trouver vis-à-vis de la mort en première 
ligne. Et quel vide ne laisse pas cette génération 
protectrice, ces soutiens de notre enfance, ces 
témoins bienveillans des joies de notre jeunesse, 
ces êtres accoutumés à trouver en nous des agré- 
mens dont nul ne découvre à présent la trace ! Ils 
avaient pour nous ce qu'on appelle dufaihle^ cette 
sorte d'attrait que nous n^inspirerons plus. Nous 
trouvions de la douceur à leur rappeler le sou- 
venir des années riantes dont ils avaient )oui avec 



tobUÔ ^ %t c*iétdit là nous râjeutiiî' totiis èiisemble^ 
Qùelqlieâ utis ôtit été pour ûoUs l'objet d'un de-^ 
voir sacré, parfois celui d'une sorte de culte. 
Ils ont pu nous donner l'exemple de ce qu*il y a 
de plus touchant dans l'humanité, la patience 
au milieu des maux, la résignation à l'idée de 
mourir, et le pressentiment d'une vie meilleure. 
Et puis, que de scènes affligeantes ensuite ! ers 
partages de leurs biens, ces demeures dépouil- 
lées de tout ce qui leur avait appartenu, envahies 
par des étrangers qui donnent des fêles ! Quelle 
leçon! comme notre propre mort nous devient 
présente! Il semble qu'une machine immense 
s'avance rapide sur une route de fer, renverse 
les générations devant elle , et broie sous ses lar- 
ges roues les derniers vestiges des êtres qui nous 
ont aimés. 

Que voit cette femme encore, quand elle tourne 
ses regards vers la génération contemporaine? 
Une partie a été moissonnée, une autre gémit, 
languissante , * luttant péniblement contre mille 
maux. Une autre, bien précieuse il est vrai, de- 
meure debout, mais quand elle y retrouverait 
les compagnes de sa jeunesse , quelle différence 
dans les relations! Toutes ont leurs soucis ca- 
chés, avec toutes il y a des ménagemens à garder, 
des réticences à se prescrire. Ce n'est plus cette 
vive franchise, ce besoin de tout éclaircir qui 
tient à l'espoir de s'entendre à fond. Elles aussi 
ont eu des pertes à déplorer. Pour toutes , le ta- 
bleau des scènes joyeuses du passé est assombri 
par ces figures couvertes d'un voile funèbre qui y 
prennent place, et la jouissance des souvenirs sem- 
ble avoir échappé avec celle des heures présentes. 
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Tel est Teffet produit par Tidée de la vieillesse^ 
quand cette idée se présente dans toute sa force 
à la femme qui se trouye sur le seuil de cet age<i 
Bientôt elle reconnaît que le meilleur sort est 
ici-bas échu au:& mères de famille, et sans doute, 
tout ce qu'elles ont de bonheur, vient de leur» 
enfans. Pourtant , combien n'arrive-t-il pas sou- 
vent qu'une tristesse silencieuse pèse sur cette 
vie du cœur si active chez une mère I Dans lage 
mûr , le rôle d'une femme était important en- 
core, mais l'habitude de la consulter s'affaiblit 
à mesure qu'elle s'avance vers la vieillesse. On 
la croit mal informée à mille égards , on lui épar-* 
gne des inquiétudes en lui cachant ce qui se pré-> 
pare dans l'avenir; après avoir été le centre des in- 
térêts , elle n'est plus pour ses alentours que celui 
des soins et des égards. Ses sentimens sont tou« 
jours les mêmes , et elle ose moins les manifes 
ter. Ce n'est pas sans timidité qu'elle exerce 
quelque influence; tout crédit personnel doit 
être appuyé bien évidemment sur celui de la 
raison ou de la morale. U ne s'agit plus d'agir 
par le charme , par la vivacité de nos impres* 
fiions^ tout doit être pesé dans une exacte me- 
sure. Le système des ménagemens nous est donc 
aussi nécessaire, et il nous devient enfin évident 
que les grands enfans ne sont que des amis plus 
chers , souvent plus dévoués que les autres , mais 
dont il faut tout autant respecter les droits. Il 
y a eu échange de rôles, c'est nous qui dépens 
dons d'eux dans Iq vieillesse; ils nous aiment 
encore , mais ils n'ont plus besoin de nous. Tout 
dbez eux peut aller sans nous, et cela doit être, 
naif pour nous rien ne Ta sans eux* 
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^Bjfittént; tea petits enfans y délices du vieil âge , 
objets chéris^ accordée par le ciel pour embellir 
nos dernier» jourd» mais nous en jouissons sans 
les posséder* Us ne nous appariiennenl pas ^ et 
si la mati^nité est là dans toute sa tendretse^ 
die n'y est pas dans le sentiment énergique et 
saisissant de la responsabilité. Sans don te ^ c'est 
encore du bonheur que d'avoir à les aimer ^ et 
quoique notre affection soit entravée de mille 
manières par l'abaence d'autorité ^ quoique nous 
gémissions souvent de leur être à peu près inuti- 
les, il s'établit parfois entre eux et nous une 
intimité véritable^ et les deux générations se 
confondent ensemble dans notre cœur. Puis, 
quand il en survient une troisième, quand de 
petits êtres nouveaux et charmans ont pour nous 
un aUr»t irrésistible, le plaisif que nous sen- 
tons à les contempler est méAé de bien de la 
tristesse. Mous ne serons pas témoins de leur 
avenir, leurs plaisirs sont étrangers aux notre», 
ils s^tnblirat se mouvoir dans un monde où nous 
ne sommes plus, et^ sauf le hasard d'une sym- 
pathie bien rare^ il y a comme une glace transpa- 
rente entre eux et nous« 

On le voit, une f<»nme arrivée à l'entrée de la 
vieillesse^ découvre bientôt que tous les liens d'ici- 
bas, altérés par l'effet du temps ^ ont ekicore k 
pcHivoir de nous faire souffrir, mais non celui de 
nous rendre heureuses^ et qu'il» nous laisse^ 
raient livrées à une mélancolie profonde si nous 
n'envisagiona pas la vie entière sous un aspect 
plus élevé. 

Il faut mourir, telle est l'explication de toutes 
cbo^es^ mourir au monde et vivre dans V Éternité. 
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£t Mèù qm\ métidgômetit (da moitka dâtii lei 
cif constances dont )*aî parlé) cette TÎe et celle 
mort n'ont-elles pas été mélangées! Tune et 
Fautre commencent et s'accroissent insensible-^ 
ment. Déjà nous les avons vues en présence dans 
les premiers âges. Â vingt ans, nous n'éprouvions 
plus les joies de renCance; à quarante, les émo- 
tions de vingt ans , mais toujours des sentimens 
nouveaux, des espérances inconnues renaissaient 
en nous. C'est ainsi que des fleurs, que des feuilles 
flétries tombent de l'arbre dès le printemps, et 
qu'il s'y développe sans cesse de nouveaux ger- 
mes. Un principe de dissolution et un principe 
réparateur se manifestent constamment en nous; 
mais pour le corps ^ c'est la mort qui triomphe; 
pour lame, la vie reprend le dessus. 

L'œuvre de Dieu, que nous sommes appelés 
à seconder, consiste à dégager notre âme immor- 
telle de ces liens étroils qui la tenaient captive 
ici-bas. Une telle œuvre ne s'accomplit pas sans 
déchirement; mais si, à travers des regrets iné- 
vitables ^ l'âme reconnaît que la rupture de cha- 
que lien avance sa délivrance , elle reprend 
toujours de l'élan. Détachés de beaucoup d'inté- 
rêts, nous élever à Dieu devient plus facile. 

Et d'abord adorons la main paternelle dans 
le choix qu'elle a fait des penchans destinés à 
mourir en nous faute d'alimens. Nos vanités, nos 
ambitions sont immolées, tandis que cette faculté 
d'aimer qui doit s'accroître dans une autre vie, 
grandit» dégagée de l'élément égoïste qui l'enve- 
loppait. 

Qu'est-ce donc que nous regrettons dans la 
plupart des relations qui nous semblent si chan- 
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gées? C*est presque toujours le temps où notre 
puissance était la plus grande. Notre goût de 
domination n'est plus satisfait; la foi, dans la 
sagesse de nos conseils est ébranlée souvent 
chez nous-mêmes, tant nous nous sentons à côté 
de tout. Les autres entendent toujours leur bon- 
heur à leur manière; ils ne consentent pas à le 
laisser arranger par nous. Nous devons avoir 
plus que raison pour être écoutées, et, comme 
nous n'agissons plus par le charme, nous en 
sommes réduites à influer par nos qualités. La 
bonté, l'égalité d'humeur, un soin constant du 
bonheur des autres, peuvent seuls remplacer des 
agrémens finis, oubliés même. Le mieux est de 
fonder toutes nos relations sur nouveaux frais, 
et ce fondement sera celui d'une amélioration 
constante. 

C'est là ce que découvre la femme âgée qui sait 
apprécier sa situation. Elle sent la nécessité de 
se concilier l'affection des autres, et le peu de 
prix qu'elle commence à mettre aux choses du 
monde , rend toujours moins pénibles les sacri- 
fices dont ils sont l'objet. Son dévouement plus 
complet la laisse plus humble, tant il manque 
de mérite à ses propres yeux. Un regard jeté sur 
le passé lui fait suivre les progrès du détache- 
ment dans son âme. 

Sans méconnaître l'effet régulier du cours de 
la vie , elle voit que des catastrophes inattendues 
ont produit des résultats bien plus marquans. 
Et d'abord la douleur, cette poignante douleur 
qui semble déchirer jusqu'à la trame de notre 
existence , lui semble un moyen dans la main de 
Dieu pour nous montrer le néant des objets 
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terrestres. Aucun des biens qu'elle possède eu-* 
eôre ne donne de plaisir à rame affligée; ses 
désirs knêuie sent éteints , hors celui de trouver 
la fin de ses souffrances* Chaque €k)uleur ainsi 
détache de la terre, mais il en est une^ et la plus 
cruelle t qui ramène à Dieu. 

Quand nous pleurons un objet chéri , l'eapé- 
rânce de la revoir un jour oous ranin^ seule, Ua 
sentiment » bien terrestre sans doute , dirige nos 
vœux vers le ciel, et vers la religion du Christ 
qui lions en ouvre Tentrée. RecouMissons ici 
la bonté divine : oes vœux de nature intéressée 
sont écoutés ; la prière est exaucée, et un chan« 
génient heureux commence à s'opérer dans notre 
âme. 

. . ]1 est rare , à la vérité , que la douleur porte 
ses meilleurs fruits dans la jeunesse. Le prestige 
ite cet âge est trop puissant. Une sorte d'har- 
monie et de beauté s'attache à la douleur la plus 
viulente. 11 se passe comme une tragédie majes* 
tueuse au fond de l'âme; une poésie funèbre 
semble y retentir, et la grande émotion, qui 
soulève alors l'existence ^ nous dérobe l'idée dis* 
tifircte de notre oialheur, I^e dital'^le, Timage 
touchante de ses proinres laraci^ > de sa personne 
couverle de deuil , suit une j^ne femme dans la 
solitude; 1 éloquence de ses plaintes la séduit, 
une sorte de tendre pitié pour elle-'méme amollit 
son âme et se soulage en torrens de pleura, £t 
quand cette magie s'est dissipée , elle cCNoamenoe 
à entrevoir un avenir. 

Le temps^ où la douleur semble la plus cruelle 
chei une femme , est celui du milieu de sa car* 
rière ioi<«baa. Alors beaucoup d'espéraoïeies ter<- 
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restres sont évanouies. Là vie edt dans toute sa 
force, et les impressiotis ont perdu quelque chose 
de cette douceur , de ces ondulations harmo- 
nieuses, si l'on peut le dire, qui en tempèrent 
Texcès ; il y a en nous moins d'émotion ^ moins 
de larmes, plus de sécheresse. Tout porte sur 
le vif, les fibres du cœur sont à nu , aucune il- 
lusion flatteuse ne nous enveloppe, et aucune 
perspective nouvelle ne s'ouvre pour nous. Mais 
le moment où nous souffrons davantage est aussi 
celui de la crise qui doit nous sauver. 

Une profonde affliction, comme une agonie 
anticipée , déchire les derniers voiles qui nous 
cachaient la vérité. Alors, le monde, notre pro- 
pre caractère et notre conduite, nous apparais* 
sent sous leur vrai jour. Et que ne découvrons- 
nous pas dans notre âme? Ce sentiment instinctif 
et si souvent juste, qui signale une punition dans 
la douleur, nous porte à sonder, au moyen d'une 
investigation presque cruelle, jusqu'aux derniers 
replis de notre cœur. D'inexorables souvenirs 
nous retracent toutes les paroles , tous les actes 
qu'une piété plus profonde aurait interdits. Le 
passé se lève pour nous accuser ; et quelle est la 
créature humaine qu'il acquitte? quelle est celle 
en qui le présent même trouve une entière pureté 
de cœur? Une fois condamnée par le tribunal 
intérieur, devenu sévère, nous comprenons com- 
ment, le Dieu qui nous aime, a pu permettre 
que la souffrance vint opérer une grande révo- 
lution au-dedans de nous. 

Nous sommes tous pécheurs, nul ne le con- 
teste. Mais cette vérité, qui la sent? qui s'en ap- 
plique à soi-même la conséquence? Ceux qui 



jSg^ irUDE t>% tk VIE D£9 FEMMES. 

regardent le péché comme accidentel devraient) 
à ce qu'il semble, éviter l'accident plus que les 
autres, mais cela n'est point; ni eux, ni la plu- 
part des hommes, n'ouvrent les yeux sur les 
transgressions dont leur vie est pleine. Forcés 
d'avouer quelques torts, ils en accusent les mo- 
mens de faiblesse où ils ont cédé à des ten- 
tations irrésistibles. Mais il en est de chaque 
moment, comme de ces juifs de l'évangile, que la 
tour de Siloé avait écrasés en s'écroulant. Crojez- 
voiis^ dit le Sauveur, que ceux-là fussent plus 
coupables que les autres ? Non , vous dis-je , ils ne 
r étaient pas (i). De même, les momens de nos 
plus grands torts n'ont pas été plus coupables 
que les autres. Le cœur qui a nourri des mauvais 
désirs est en tout temps le vrai criminel « Ap- 
prenez, disait la vénérable M^ne Fry à de mal- 
heureuses femmes condamnées à mort, appre- 
nez que j'ai eu dans le cœur, que j'ai peut-être en- 
core, les mêmes penchans qui vous ont menées â 
votre perte ! Rapprenez que, si je ne les ai pas 
assez combattus, des fautes plus légères aux yeux 
des hommes mériteraient aussi la colère de 
Dieu! croyez que j'ai, comme vous, besoin de 
pardon. Demandons toutes, à genoux, qu'en fa- 
veur de notre Sauveur, la grâce de Dieu nous 
l'accorde. » 

Chose étonnante! quand nous nous sommes 
avouées coupables; quand le sentiment de notre 
misère morale a mêlé de nouvelles larmes à celles 
que l'affliction avait fait verser; la souffrance 
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se trouve adoucie; nous commençons un peu à 
respirer. Quoi, dira-t-on, ce qui nous soutient 
le plus dans le malheur, n'est-ce pas le noble 
sentiment de Tinnocence? Vis-à-vis des hommes, 
peut-être, on peut mieux braver leur colère, 
quand ils nous accusent à faux. Mais, dans nos 
rapports avec Dieu, une telle situation est im- 
possible. Ce n'est jamais à faux que Dieu nous 
accuse; nul n'est exempt de torts envers lui. 
Ah! si nous rejetions cette croyance si bien fon- 
dée, nous ne ferions qu'aggraver notre malheur. 
Y aurait-il un sort plus affreux que celui d'un 
être innocent qui se sentirait poursuivi par une 
divinité inique et barbare, victime désignée pour 
des tourmens peut-être éternels! Ah! si nous 
n'accordions pas même à Dieu qu'il est juste, 
comment croirions-nous jamais qu'il est bon? 
£t pourtant il est à la fois bon et juste quand 
il nous afflige. Une peine temporaire a un but de 
clémence en notre faveur. Entrerions-nous sou- 
vent dans la voie du salut sans cet avertissement 
salutaire? L'examen du passé, le repentir, le 
recours au Sauveur et la sanctifîcation, nous 
occuperaient-ils bien sérieusement? Et, quand la 
souffrance a produit en nous de tels fruits, il 
se trouve qu'elle-même a été calmée. La paix, 
qui surpasse toute intelligence^ entre dans nos 
cœurs; le Christ accomplit alors cette divine 
promesse : Venez à moi^ vous tous qui êtes tra- 
vaillés et chargés^ ^^j^ vous soulagerai» 

Nous avons pris pour exemple la douleur mo- 
rale , mais d'autres épreuves encore produisent 
souvent un effet pareil ; de longues souffrances 
corporelles 9 une m^adie dangereuse, les ap«« 
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proches mêmes de la vieillesse , nous ramènent 
à Dieu et à la vérité. Pour une femme pénétrée 
de bonne heure des saintes doctrines de l'Évan- 
gile , il y a, il doit y avoir du moins y un moment 
où la foi vivante , efficace , vient à se développer 
dans son cœur, et ce moment est celui où elle 
se sent à la fois et coupable et pardonnée. C*est 
là le christianisme appliqué à soi, c'est le com- 
mencement de la conversion véritable. 

Cette révolution une fois opérée intérieure- 
ment, tous les évènemens en étendent les con- 
séquences. L'âme qui communique avec Dieu 
par la prière, reçoit, dans chaque occasion , les 
secours dont elle a besoin pour se soutenir, pour 
revivre; secours peut-être accordés plus particu- 
lièrement à la vieillesse 5 qui en a un si grand 
besoin. Souvenons-nous seulement qu'ils peu- 
vent être négligés , rejetés à cet âge encore , et 
qu'il y a souvent un progrès de la corruption 
naturelle, plutôt qu'un progrès de la sanctifica- 
tion dans le cœur. 

Ainsi , nous pouvons fort bien ne pas réfléchir 
sur notre vie passée et sur ses conséquences 
pour la vie à venir; nous pouvons ne pas prier 
Dieu ou ne lui demander que des choses vaines. 
Nous pouvons, nous autres femmes surtout, 
nous traîner jusqu'à la fin d'illusions en illusions, 
les voir disparaître Tune après l'autre , et quand 
ndus n'en avons plus aucune, nous contenter de 
faire croire que nous en avons, et chercher à 
feindre le plaisir pour motiver notre éternelle 
présence dans toutes les fêtes. Nous pouvons, 
avec notre pénétration innée, suivre dans les 
yeux des autres les progrès de notre dépérisse- 
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ment et recetoir mille blessures dans cet amour'- 
propre qui survit à tout. Nous pouvons tout cela 
et bien d'autres choses Insensées , sans en retirer 
aucune leçon; mais qu'arrive-t-il ? Tâme s'appau- 
vrit , le cœur se dessèche , la vieillesse ^ dont nous 
fuyons la pensée, nous atteint jusque dans l'être 
moral ^ et tandis que ce qu'il y a de mortel en 
nous devait être absorbé par la vie ( i ) , c'est ce 
qu'il y a de vivant qui est envahi ou du moins 
menacé par la mort. 

CHAPITRE VL 

tK VIÊÎtlESSE BàKS L*âTAT DE SA.ÎÎTÉ. OBSERVATIONS 

BT GON8EIL9. 



Quand nous voyons s'approcher la fin d'une 
histoire, dont la lecture nous a fortement atta* 
cbés, nous comprenons que tous ces tableaux, 
toutes ce& scènes s'enfuiront bientôt de notre 
imagination» que toute cette fantasmagorie s'é-- 
vaaouira devant les réalités de la vie. Telle est , à 
certains égards y notre situation dans la vieillessCé 
Qui peut douter qu'au grand jour de Téternité , 
les rêves mensongers de nos vanités ne se dissi-* 
pent? Néanmoins , il y a dans l'ordre terrestre 
un fond de vérité qui ne doit pas être méconnu ; 
cet ordre passager est sans doute en rapport avec 



■«MtaariHa 



(i) Deoiième épitrede saint Patd aux Cor, ch. 4> v. $. 



3g6 IBTUDE t>£ U VIE DES FEMMES. 

Tordre des choses invisibles qui sont éternelles. 
Notre âme subsistera ; ses nobles et saintes affec-' 
tions auront leur développement, leur objet; et 
les dernières pages de notre histoire renferment 
un dénouement souvent redoutable et toujours 
d'une importance extrême pour nous. 

Il n'est donc pas question de mourir à tous 
nos sentiments dans la vieillesse ; tant qu'on res- 
pire encore il faut vivre , et vivre en vue de Dieu ; 
nous devons être toujours à ses ordres , agir ou 
ne pas agir suivant que sa volonté en décidera. 
Mais il y a constamment une action possible; 
nous pouvons influer beaucoup sur nous-mêmes 
et un peu sur nos alentours. La route qui mène 
au ciel a été tracée sur la terre; elle l'a été de 
main divine; il faut la suivre jusqu'à la fin. 

De là résulte un intérêt puissant pour ces an- 
nées qui semblent stériles. Chaque moment a un 
prix infini. Combien de fois l'Évangile n'a-t-il 
pas montré qu'un nouvel esprit de foi et d'amour 
a effacé les infidélités passées et ramené l'espoir 
dans un cœur flétri. La prolongation de nos jours 
peut donc être l'objet d'une extrême reconnais- 
sance ; dès lors l'âme , soumise aux dispensations 
éternelles, l'âme persuadée que ces dispensations 
ont toutes un but bienfaisant , ne tarde pas à se 
réconcilier avec la vieillesse ; elle juge cet âge avec 
impartialité et reconnaît bientôt que, même sous 
le point de vue terrestre, la dernière saison de la 
vie a sa part des bienfaits de Dieu. 

Sans doute il ne faut pas traiter avec mépris les 
craintes qu'inspire si gatiéralement l'idée de cet 
âge et de son issue inévitable , la mort; ces crain- 
tes éprouvées par des hommes qui ont affronté 
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là hiort àvfeè îtitfépîdîté dans déâ oceàsîobs dîffé-^ 
tentes* Nous Voudrions leur» faire troliVel^ danè 
la religion le seul refuge où Ton soit tout-à-faît à 
ràbri de ces terreurs, maïs la simple observation 
des faits peut déjà leur suggérer quelques réflexions 
rassurantes. 

Ce qui les effraie, on le comprend, c'est de 
prévoir des infirmités croissantes ; c'est de se 
croire à l'entrée d'une caverne froide et sombre, 
qui va toujours en se rétrécissant et qui aboutit 
à un abîme. Mais n'est-ce pas l'imagination qui 
suscite de pareils fantômes? C'est si bien l'ima- 
gination , que l'entrée de cette caverne une fois 
franchie, la terreur diminue sensiblement. De 
bons observateurs l'ont attesté , la vieillesse est 
fort calomniée. 

Le commencement en est triste ^ il faut l'a- 
vouer. D'abord on prend aisément l'alarme ; au 
moindre mal , il semble que le progrès vers la 
décadence sera constant ; il ne l'est point : à de 
mauvais jours en succèdent de meilleurs; on re- 
trouve des jouissances qu'on croyait perdues; et 
si, après être descendu de dix degrés, on vient à 
en remonter neuf, on pense être revenu à l'an- 
cien niveau. La chance de mourir une fois ac- 
ceptée (et ne faut-il pas l'accepter toujours), au- 
cune souffrance n'est plus vive à cet âge qu'à tout 
autre, des maux plus fréquens ont peut-être 
moins d'intensité. Ceux à qui l'imagination ne 
crée pas de tristes chimères, éprouvent que la 
plupart des maladies sont des accidens dont il 
est possible de se remettre. Et puisqu'on meurt 
et qu'on se guérit à tous les âges , puisqu'il n'y a 
entr'eux, sous ces deux rapports , que des diffé- 
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reaces de probabilité » ou ne saurait tirer des 
maux corporels aucun caractère qui appartienne 
à la vieillesse exclusivement. 

La seule perte vraiment infaillible qu'on ait â 
subir après soixante ans^ est celle d'une partie 
des forces physiques ; et comme les désirs se cal- 
ment bientôt par l'idée de la peine qu'il faudrait 
se donner pour les satisfaire 9 cette faiblesse com- 
parative est parfois un état assez doux. Peut-être 
ï'est-il surtout pour les femmes quand elles envi- 
sagent d'un œil tranquille leur situation» Leurs 
occupations peu fatigantes peuvent être conti- 
nuées jusque dans un âge très avancé, plusieurs 
des intérêts qui les avaient animées subsistent 
pour elles 9 et s'il en est ainsi, leur âîne qui n'est 
pas oisive , reste encore jeune. Les hommes j an 
contraire y aprè-s avoir bien plus long-temps bravé 
les effets de Tâge^ sont souvent obligés de renon- 
cer tout-à-coup à l'activité. Eien ne remplace im- 
médiatement pour eux les soins importans dont ils 
s'acquittaient; et souvent l'oisiveté, arrivant sans 
transition graduelle , est suivie d'une déchéance 
assez prompte dans leurs facultés, quand ils ne sa- 
vent pas s'adonner à des occupations sédentaires. 

En général le passage difficile pour les fem*- 
mes, est celui de la jeunesse à l'âge mûr, et, pour 
les hommes , celui de l'âge mûr à la vieillesse. 
Toutefois quand l'état moral des hommes est 
resté intact, leur rôle est flatteur encore. Il y a 
dans l'idée d'un vieillard quelque chose de vé^ 
nérable, de noble, de poétique j on se lève de- 
vant ses cheveux blancs. La vieillesse a moins de 
dignité chez les femmes. Quand Tâge les empêche 
de remplir cette obligation de plaire qui a été 
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imposée à leur sexe presque despotîquement, elles 
croient être Tobjet d'une prévention défavo- 
rable. Il leur faut avoir dans le caractère quel- 
que élévation pour se mettre au-dessus de ce 
sentiment; le mieux pour elles serait alors de ne 
faire remarquer leur état de femme que par lea 
qualités qui ne doivent jamais les abandonner, la 
dignité, la modestie, la délicatesse , de ne voir 
en elles-mêmes que des âmes et d'apprendre aux 
autres à les considérer ainsi. C est en face de 
1 éternité qu'elles se placeront le mieux pour le 
reste de leur vie mortelle. 

S'attendre à tout, savoir qu'on appartient à 
Dieu, soit qu'il nous appelle à lui immédiate* 
ment, soit qu'il prolonge encore notre séjo.ur sur 
la terre , voilà l'essentiel pour la vieillesse. S'il 
nous laisse ici-bas , c'est apparemment qu'il y a 
quelque chose à faire de nous ; sans doute il nous 
y a destiné un emploi que la conscience bien 
consultée nous indiquera. Pour nous acquitter le 
mieux possible de la tâche qu'il nous destine, il 
importe de conserver nos moyens d'agir ou nos 
facultés, en regardant néanmoins leur affaiblis- 
sement comme inévitable. L examen des effets de 
l'âge sur la conservation de ces facultés ne sera 
donc pas inutile. 

C'est la mémoire, on le sait, qui reçoit les 
premières atteintes et donne les premiers signes 
de cet affaiblissement; ses irrégularités, ses ca- 
prices augmentent beaucoup ; on lui voit surtout 
perdre de sa force dans le domaine où , ne s'ap- 
puyant que sur elle-même , elle ne trouve d'auxi- 
liaire dans aucune autre de nos facultés ; tel est 
celui des noms propres et des dates. Les faits 
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prt^sqiie tôujoUts feceottipâgnéâ d'îtiiàgcs se éôti* 
servent mieux dani iiolrc esprit* aliéèi ë-t-oil 
fohdé l'art delà mnémonique sur l'idée du âecourà 
que les sensations de Touïe et de la vue prêtent 
à la mémoire. Il est sans doute heureux d'avoir à 
portée diverses ressources , mais le meilleur 
moyen d'entretenir la faculté même c'est de 
l'exercer constamment. Passer en revue ses dif- 
férentes connaissances, apprendre un peu par 
cœur si l'on peut s'y astreindre, faire quelques 
efforts pour se rappeler exactement les circon- 
slances de la vie passée; voilà ce qu'ont prati- 
qué quelques hommes âgés avec un succès re- 
marquable. 

La mémoire, comme d'habiles observateurs 
l'ont attesté, n'a point sur les sentimens de prise 
directe; elle ne peut les ressusciter lorsqu'ils sont 
toul-à-fait éteints. On se souvient des actes di- 
vers que certaines affections avaient motivés, 
mais l'état de l'âme où régnaient ces affections, 
on ne se le représente pas, à moins qu'elles n'aient 
encore un reste de vie. De là vient que tant de 
vieillards comprennent si mal la jeunesse et sont 
si étrangers à ses intérêts. Ils s'associent mieux 
aux mouvements de l'enfance, parce que les pe- 
tites passions de cet âg55, la sensualité, Timpa- 
lience, la timidité, l'aversion pour toute con- 
trainte, sont encore vivantes dans leur cœur. 
Tant que nous respirons, hélas! les instincts 
égoïstes sont impérissables. 

Que de conséquences morales à tirer de là! 
Pensons d'abord qu'il faut entretenir avec soin 
nos affections tendres, les cultiver une à une 
dans chacun de leurs objets innocens. Si nous 
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cessons de nous occuper du bonheur des autres, 
si nous cherchons à trouver des excuses pour 
notre égoïsme dans leurs défauts , nous tombe- 
rons peu à peu dans rindiffércnce , petite mort 
partielle plus à craindre que la grande mort. 
Celle-ci nous réunit à Dieu , l'autre nous prive 
de Dieu même. En tarissant ainsi toute source de 
consolations pour la vieillesse , Tindifférence la 
livre en proie à un ennemi terrible , implacable , 
l'imagination dévorante de la personnalité, ré- 
duite à ridée de la destruction pour toute pâ- 
ture. 

Comprenons aussi l'extrême importance de 
cultiver chez nos enfants ces sentiments de piété 
qui sont faits pour croître sans cesse. Devenus 
vieux , ils se rappelleront avec plaisir les petites 
œuvres de charité qu'ils avaient faites en vue de 
Dieu. Les sentimens religieux se raniment tou- 
jours dans le cœur par le souvenir des actions qui 
en ont été la conséquence. Il n'en est pas ainsi 
des passions orageuses de la jeunesse; celles-là 
ne sauraient durer, et la triste idée des égare- 
ment qu'elles ont causés n'est pas propre à les 
faire revivre. Grande leçon surtout pour les fem- 
mes ! Une mémoire impitoyable leur retracera 
les moindres fautes auxquelles des affections cou- 
pables les ont entraînées , et les leur montrera 
dépouillées de la vaine excuse qui les colorait ja- 
dis a leurs yeux. 

Relativement aux dons de l'esprit, l'étude de 
la vieillesse nous apprend, je croîs, que les fa- 
cultés naturellement fortes chez l'individu, sur- 
vivent très long-temps aux autres. Ce ne sont 
point toujours l'imagination, la vivacité^ la gaieté 
nu 26 
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qui â'éclipsonl les premières. On remarque mémo 
chez certains vieillards que leur originalité dé- 
tient plus saillante à mesure que leurs dons df- 
ver» cessent de se balancer. Cependant la faculté 
du raisonnement garde le plus souvent la pré- 
pondérance, étant moins troublée dans son exer- 
cice, lorsque de nombreux penchants se sont 
éteints. 

8onvenons-nous ici que le pouvoir de raison- 
ner peut se conserver sans que la raison, la haut(3 
raison règne dans une àme. Qu'est-ce que la fa- 
culté de tirer une conséquence juste d'un prin- 
cipe quand le principe même est mauvais ; quand 
des mobiles égoïstes nous font tout rapporter à 
notre intérêt matériel? Alors une logique inflexi- 
ble tire des conséquences désastreuses de Tidoe 
de cet intérêt. C'est dans la possession de la for- 
tune, c'est dans lempire qu'on peut exercer, 
c'est dans la satisfaction des mauvais penchants 
qu'on l'envisage. De là tant de vieillards entêtés, 
despotiques, moroses, qui tourmentent l'exi- 
stence des autres et surtout la leur. 

Ah! qu'on a besoin de se relever après une 
contemplation si triste en portant les yeux sur 
tant d'hommes âgés parfaitement bons, et chez 
lesquels le cours de la vie a plutôt adouci le ca- 
ractère et l'humeur. Nul n'est surtout plus digne 
de vénération , et j'ose dire d'envie , que le vieil- 
lard profondément religieux. Quel calme , quelle 
sérénité se peignent sur son front encore radieux! 
En lé regardant, on croirait voir l'âme attester 
son immortalité. Le sentiment qu'il ne mourra 
pas tout cnller l'anime toujours , et se répand 
autour de lui ; sans chercher à émouvoir 809 
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enfants par l'idée de la séparation qui s'appro- 
che , il leur montre de mille manières que lui ^ 
qui les quitte tous, ne voit dans son départ que 
le commencement d'une courte absence. • Oh! 
qu'elle est belle encore et digne de respect, dit 
M. Necker , la dernière fortune du vieillard ! Il 
commence à s'élever au-dessus de la vie; il s'a- 
vance des ténèbres vers la lumière et des fçiîbles- 
ses de l'homme vers la perfection céleste. Ren- 
dons hommage à son rang, rendons hommage 
au vieillard; il est entre le monde et l'éter- 
nUé(i). » 

Ici, comme à d'autres égards, on voit leg 
hommes s'élever dans la vieillesse à une hauteur 
que les femmes atteignent rarement. Mais, à par- 
ler en général , peut-être sont elles moins su- 
jettes à déchoir beaucoup. Les vrais fléaux de 
l'âge avancé, le dessèchement du cœur et l'en- 
vahissement des instincts physiques les attei- 
gnent peu , au moins dans la clas$e aisée. Trop 
dépendantes par leur état pour ne pas s'être tou- 
jours occupées des autres , les affections du cœur 
se conservent chez elles; assez accoutumées aux 
petits maux, elles supportent les grands avec 
patience , et les goûts ignobles , vaincus de 
bonne heure, ne parviennent guère à les asservir. 
Une vie ordinairement pure , l'éloîgnement de» 
affaires et par là du commerce des gens cor- 
rompus, les préservent de ce mépris pour l'es- 
pèce humaine qui dévaste parfois les meilleures 
âmes, et en paralyse les bons mouvemens, 
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(i) Cours cl« morale religieuse, section 3, discours IV, 
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Aussi y a-l-il peu d'engourdissement moral 
chez les femmes, et si leur esprit parait quel- 
quefois se rétrécir , cet effet est dû à la conti- 
nuité d'actes monotones qui ont borné la sphère 
où il agissait. L'instrument s'est rouillé faute 
d'exercice et non usé. Aussi gardent-elles d'an- 
ciens défauts plutôt qu'elles n'en contractent de 
nouveaux. Une frivolité, une vanité souvent ridi- 
cules leur donnent des prétentions absurdes et 
un éternel besoin de faire effet. Mais c'est là de 
la vie mal placée et non de la mort, puisque le 
besoin de l'approbation des autres est toujours 
un lien avec eux. Conservant presque jusqu'à la 
fin plusieurs des intérêts de la jeunesse, elles 
sont encore sensibles à des jouissances que la 
plupart des hommes n'éprouvent plus. 

Mais si, grâce à leur organisation flexible, leur 
partage est meilleur que celui des hommes dans 
la vieillesse , ne doivent-elles pas envisager avec 
une compassion profonde le sort des êtres qui 
leur ont été si longtemps supérieurs , et consa- 
crer ce qui leur reste de force à ceux auxquels la 
Providence les a liées ! Leur destination n'est-elle 
pas alors de soulager des maux dont les hommes 
n'ont pas Thabitude, de fléchir leur orgueil que 
révolte l'idée de la dépendance , d'amollir à force 
d'aflecdon des cœurs qui pourraient se dessécher. 
Ah! rendons-leur justice! elles le font avec un 
zèle, un dévouement admirables, que la froideur 
même ne lasse pas ; avec des ménagemens si 
délicats et si tendres qu'elles raniment la vie de 
l'âme, tout en ne prétendant soigner que les 
maux inséparables de l'âge avancé. 

L'influence morale des femmes âgées peut être 
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infiniment salutaire encore. Le délachonicnt de 
soi dans une âme bienveillante met tous les in- 
térêts à leur juste valeur; il émousse les pointes 
de Tamour-propre; il ôte un excès de vivacité 
aux peines mêmes du cœur; soit que l'idée de 
notre fin prochaine les apaise; soit que la fai- 
blesse de Tâge, en empochant la pensée de se 
fixer long-temps sur le même objet, fasse bien- 
tôt lâcher prise à la griffe de la douleur. De 
même, les inquiétudes pour Tavenir nous trou- 
blent bien moins ; cette idée qui nous traverse 
sans cesse, cette idée un peu égoïste : je ny 
serai plus^ les allège vite. Ainsi les senlimens de 
tout genre perdent de celte âpreté qui fait mal 
et indispose les autres. 

De là résulte, pour une femme encore aima- 
ble, une grande liberté d'esprit, et plus de facilité 
à parler vrai sans offenser. Il est tant de sujets 
délicats à traiter pour de jeunes personnes ; elles 
craignent tellement de toucher à quelque corde 
sensible, que les paroles expirent sur leurs lèvres 
quand tout est trop vif dans leur propre cœur. 
Mais, parvenue à une région plus élevée, une 
femme voit uniquement le bien qu'il lui semble 
possible de produire. Elle parle avec simplicité, 
avec calme, avec l'expression tempérée d'un in- 
térêt qui n'a rien de personnel. Combien souvent 
elle. se sent prise d'attendrissement a l'aspect de 
ces jeunes femmes encore soumises aux illusions 
que le temps ne tarde pas à dissiper! Combien 
il lui semblerait heureux de prévenir le réveil 
fatal que leur prépare le monde en tournant 
leurs regards vers réternelle vérité! 

C'est sans doute dans le domaine de la religion, 
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que le calme et rexpérîence des femmes âgées 
leur permettent de faire le plus de bien. La con- 
naissance qu'elles ont acquise de la fragilité de 
toutes choses, leur intime persuasion que Dieu 
seul ne trompe jamais, leur inspirent un vif désir 
de communiquer au dehors la foi qui les â sou- 
tenues. Tous leurs vœux pour elles-mêmes et 
ceux qu'elles aiment se portent vers rétornité. 
Dans ces derniers temps surtout, où les maux 
qu a entraînés l'incrédulité , ont effrayé tous les 
esprits par leur grandeur et leur nombre, elles 
ont pu croire que Dieu n'a prolongé leurs jours 
sur la terre que pour les employer à Tœuvre 
immense du rétablissement du christianisme ici- 
bas. 

Les détournerons-nous d'obéir à cette vocation 
si sainte? Les ferons-nous renoncer à la plus 
douce récompense de la piété , au bonheur d'a- 
voir facilité à d'autres âmes l'accès du sàlut 
éternel; et cette joie du ciel, la refuserons-nous 
à l'âge avancé pour qui la terre n'a plus de joie? 
Non, sans doute. Mais alors nous dirons aux 
femmes âgées : Si Dieu vous parle, fiez-vous à 
Dieu, et défiez-vous souvent de vous-mêmes. 
Ainsi , ne doutez jamais que le dessein de Dieu 
n'ait été d'attirer à lui toutes les âmes quand il 
. a ouvert dans ce monde tant de routes qui 
mènent à lui. Croyez encore que chaque âme 
en particulier est faite pour suivre une de ces 
routes; mais, pensez que lorsque vous prétendez 
en indiquer une, vous pouvez souvent vous trom- 
per. Un esprit plus attentif à la voix d'en haut* 
une sympathie plus vive avec vos semblables, 
vous préserveraient souvent de telles erreurs. 
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Faîtes de nouveaux progrès et ne désespérez de 
personne. Vous, qui avez trouvé la paix et une 
perspective infinie d'espérances jusque dans la 
maladie incurable de la vieillesse, vous devez 
gavoir à quel point les germes de la piété peuvent 
se développer dans le cœur. 

Dans les heureux pays où ces germes ont tou^ 
jours reçu quelque culture, où la plupart des 
femnoes assistent au culte , et sont souvent 
touchées de ce qu'elles entrevoient de beau, de 
sensible dans les idées élevées de la religion ; dans 
ces pays, dis-je, les esprits ont infailliblement 
quelques points communs sur lesquels on peut 
s'appuyer. Les grandes bases do la religion sem- 
blent posées pour toutes les femmes. Sans doute^ 
il en est plusieurs qui n'ont pas admis le prin> 
cipe vivant, pénétrant du christianisme, Télément 
qui saisit et régénère le cœur. Et dans le nombre 
que d'âmes souffrantes, que d'existences en proie 
à l'ennui ! Il seinble que leur degré de foi leur 
soit inutile. Néanmoins cette foi, tout imparfaite 
qu'elle est, vient d'en haut; et qui prescrira jamais 
des bornes à l'action de Dieu ? Jl ne méprise pas 
les jours des faibles commencements , dit l'E- 
criture. Et y a-t-il autre chose que des commen- 
cements sur cette terre? Sommes-nous complète- 
ment arrivés à la foi, à la soumission, à l'amour? 
Les âmes qui se croient les plus avancées ne sont 
Jamais qu'en chemin. Et vous, femmes âgées, qui 
espérez avoir fait quelques progrès, vous, élèves 
<iu siècle dernier, attachiez-vous jadis aux sym- 
boles sacrés de la foi qui dès lors retentissaient 
dans les églises, la profonde signification que 
vous y attachez à présent ? 
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Il existe bien peu de personnes qui, après avoir 
éprouvé des sentiments religieux durant leur jeu- 
nesse, ne désirent pas les retrouver sur leurs vieux 
jours, avoir une perspective consolante , mourir 
en paix? La plupart, nous le croyons, voudraient 
rentrer dans la voie dont des erreurs de diverses 
sortes les ont fait sortir. Allez à leur secours, vous 
qui espérez pouvoir les guider, mais n'oubliez 
jamais que vous êtes femmes, obligées par cela 
même à beaucoup de discrétion. Ne forcezpas les 
portes fermées, évitez d'abord les sujets qui ne 
font que soulever des préventions, n'agissez ni 
par un excès d'insistance, ni par la terreur. Sur- 
tout ne vous arrogez jamais aucune supériorité, 
ni de sentiments, ni de lumières, et mettez le 
cœur des autres à l'aise avec vous. Un intérêt sin- 
cère, une affection tendre, voilà vbs armes, votre 
rôle est de montrer combien le seigneur est doux. 
Hors de là vous ne pouvez rien par vous-mêmes. 
Faites comprendre, faites aimer les. livres sacrés, 
signalez-en certains morceaux qui touchent in- 
failliblement le cœur des femmes. Et si vous pou- 
vez les engiager à lire peu à peu l'Evangile entier, 
sans s'arrêter d'abord aux passages difficiles, mais 
en conservant avec soin les impressions salutaires 
que d'autres produisent, il est bien à espérer que 
l'esprit qui a inspiré les auteurs sacrés les éclai- 
rera et finira par s'emparer de leur âme. 

Sous tous les rapports possibles nous dirons que 
l'esprit de conduite dans la vieillesse exige des 
femmes deux qualités dont nous leur avons déjà 
fait sentir l'importance; j'entends la dignité etrhu- 
milité. Toutes deux, à titre différent, leur impo- 
sent une grande réserve dans leur manière de se 
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comporter, La dignité est le partage de Têtre im- 
mortel qui habite par la pensée son séjour 
futur, et qui, sentant déjà se déployer ses ailes, 
attache peu de prix aux choses d'ici-bas. L'hu- 
milité convient à la femme faible, devenue 
plus dépendante que jamais, se jugeant inférieure 
à ses espérances, et ne pouvant les voir réalisées 
que grâce à un mérite qui n'est pas le sien. Le sen- 
timent chrétien peut seul réussir à communiquer 
ces deux qualités en apparence bien opposées. 



CHAPITRE VIL 
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A mesure qu'on approche du terme , on sent 
les liens avec le monde extérieur se relâcher. 
Même au sein d'une famille qui l'aime et l'ho- 
nore, une femme très .4gée reconnaît qu'elle doit 
s'effacer de plus en plus. Son action n'aurait pas 
d'occasion de s'exercer, et toutes les places sont 
prises. Deux générations sont devant elle, la plus 
jeune, ardente, empressée de vivre, s'empare 
avec zèle de tous les emplois qu'on ose lui con- 
fier; l'autre, déjà mûrie par l'expérience, con- 
naissant les opinions, les usages actuels, est 
faite pour servir de guide dans la société où elle 
vit. L'une exécute , l'autre dirige ; que reste-t-il 
à la femme avancée en âge ^ si ce n'est de pren- 
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dre un tendre intérêt à ce quelle voit? Specta? 
teur bienveillant et guère autre ehose. 

Pour elle-même il ne lui convient plus d'exer- 
cer activement de Tinfluence; trop de responsa- 
bilité s'attacherait aux mesures qu'elle ferait 
prendre. Son droit et son devoir, surtout si elle 
est mère, est de se prononcer contre le plus 
léger mal; mais, relativement aux convenances 
sociales, elle fera mieux de se récuser» Trop 
aisément sévère pour des intérêts qu'elle ne peut 
plus partager, ou induîgeiite à l'excès si elb veut 
se rendre agréable, elle est rarement placée au 

bon poîtit de vue. Les objets de e^mpaMii»» lui 

manquent pour juger de ce qui n'a rien d'ab- 
solu en soi. Et puîs^ qui sait si les contradic- 
tions que ses avis ne manqueraient guère de 
rencontrer, n'exciteraient pas en elle certains 
mouvemens de dépit; si l'amour-propre, qui vît 
toujours, ne se réveillerait pas dans son sein? 
On ne remue pas des cendres à peu près étein 
tes sans voir maint petit charbon se rallumer. 

Les devoirs religieux toujours subsistans, Tor- 
dre exact qu*à tout âge une femme doit main- 
tenir dans ses aHaires, quelques travaux à Taî- 
guille, dîVers soins pour conserver des facultés 
qui la meitraient en état d'aider les autres s'il 
était possible, ou du moins de ne pas leur être 
à charge; voilà tout ce qu'il faut pour remplit 
ses heures , et lui conserver quelque indépen-* 
dance. Qu^elle se garde au moins d'une activité 
inquiète , de ce besoin <le se mêler de tout ce qiiî 
rend les meilleures intentions suspectes et sem- 
ble indiquer l'envie de jouer un rôle jusqu'au 
bout. Itien ne i^uit plus à là considération au de- 
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hors et n'est plus mauvais pour Tétat de rame. 

L'élément de la vieillesse doit êlre le calme, 
résultat du détachement de soi et de l'amélio- 
ralion intérieure. Lorsqu'on jouit de ce repos, on 
est utile encore sans songer à letre; il y a là un 
exemple donné , une influence exercée ; les pen- 
sées qu'on exprime ont tout leur poids et les 
bons sentimens se répandent. Quand il a dès 
long-temps régné un parfait accord entre une 
mère de familh; et ses proches, les derniers jours 
de celle-ci ont de la douceur. Certaine que toutes 
les intentions autour d'elle sont droites , la con- 
duite sage et judicieuse, elle a quelque plaisir 
à voir tous les rouages de la machine qu'elle a 
montée , cheminer seuls , sans qu'il lui soît néces- 
saire d'y porter la main. Il lui semhle parfois 
que son âme a déjfi franchi les bornes terrestres 
et contemple toutes choses comme d'en haut. 

Un acquiescement général aux conséquences 
de la vieillesse est une condition nécessaire ae 
ce repos. Une femrtie soumise à la volonté 
de Dieu accepte à ^lesure les divers effets du 
déclin de l'âge, sans qu'elle ait trop besoin de 
les prévoir d'avance. Ainsi , on lui voit accepter, 
et le joug de la dépendance matérielle , et la 
nécessité de tout recevoir de ceux qu'elle aime 
sans avoir rien à leur donner en retour. Elle ac- 
cepte même l'idée d'être pour eux un objet de 
devoir tout autant que d'affection. Et si elle allait 
jusqu'à ne pas désirer d'eux cette vivacité d'at- 
tachement qui devrait bienlôt leur couler des 
larmes, elle aurait surmonté la dernière faiblesse 
du cœur d'une femme. 

Ainsi^ déjà détachée et toujours aimante, sa 
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tendre parlicîpalîon aux senlimens de ses pro- 
ches ne Tempêche point d'ôlre convaincue qu elle 
n'a plus elle-même qu'un seul intérêt. 

L'intérêt de sa vie à elle c'est de bien mourir, de 
mourir avec espérance, c'est de pressentir assez 
de bonheur sur l'autre rive pour ne pas craindre 
le trajet. 11 semble que la bonté divine, en en- 
levant à la vieillesse les forces actives, l'ait par là 
destinée à un état de contemplation. La femme 
chrétienne , telle que nous voudrions la conce- 
voir, vit d'avenir; toutes ses aflFections ici-bas ont 
un élément céleste, immortel; et malgré les 
privations qu'elle éprouve , il ne faut pas s'ima- 
giner que son existence soit privée de consola- 
tion, même de joie. Les objets chéris qui l'en- 
tourent, ceux dont elle a pleuré le trépas, 
confondus ensemble dans sa pensée, sont tous 
vus dans le sein de Dieu. Sa conversation^ comme 
dit l'Apôtre, est dans le ciel. Puisant l'amour à la 
source de l'amour même, la paix à la source de 
la paix, elle a commencé la vie éternelle. 

La vie terrestre même,^telle que l'âge la lui 
a faite, a encore du charme pour elle. On ne 
le reconnaît jamais assez; il y a un attrait inhé- 
rent à l'existence la plus dépouillée, et peut être 
cet attrait est-il d'autant plus sensible dans la 
vieillesse que rien d'extérieur ne peut l'expliquer. 
Oui , la vie est un immense bienfait de Dieu, et 
la femme qui s'en croit détachée, y adhère invo- 
lontairement. On veut partir, on ne retarderait 
pas d'un instant le voyage, mais 11 y a quelques 
soupirs au fond du cœur. 

Quel est l'exilé , rappelé dans sa patrie , qui 
ne jette pas im regard ému sur la terre hospita- 
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lière où il a été recueilli, et qui n'y passât pas 
volontiers quelques jours encore ? Ainsi , quand 
nous voyons se prolonger nos années, un senti- 
ment instinctif de reconnaissance s'empare de 
nous, il semble qu'une main bienfaisante arrêle 
en notre faveur le cours de la nature qui ne 
demandait qu'à nous enlraîner. Encore un prin- 
temps , encore des roses , les moissons se dorent 
encore sous nos yeux. Le retour de tant d'im- 
pressions douces nous émeut sans nous aveuglor, 
et le plaisir de voir chaque matin se renouer le 
fil délié de notre vie n'est nullement troublé par 
l'idée que ce fil se rompra bientôt. 

Pour cette âme suspendue entre deux mondes, 
le spectacle de la nature est profondément tou- 
chant et doux. Que de beautés dans ces campa- 
gnes qu'elle a aimées, dans ces monts majestueux, 
dans ces collines boisées, dans ces prés si verts, 
dans ces ondes bleues, dans cette lumière enfin 
qui répand sur tous les objets ses nuances infi- 
nies. Quel accord merveilleux dans cet ensemble ! 
comme cette harmonie se communique, grave 
et attendrissante au fond du cœur! Il y a là sans 
doute un pressentiment que cette beauté ravis- 
sante n'est que le symbole d'une autre beauté. 

Combien cette idée ne prend-elle pas de force 
lorsque , la nuit ^ des astres étincelans viennent 
frapper des regards que nul autre objet n'attire. 
Quelle image du soir de la vie que cette obscurité 
qui enveloppe les choses terrestres et découvre 
des mondes sans fin et des mondes tout de lu- 
mière à l'âme prêle à s'envoler. Splendide repré- 
sentation de l'éternité que le firmament pour 
l'âge auquel le temps échappe! 
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Maïs c'ôsl dans la contemplation de sa vie pas- 
sée qu'une femme qui touche au terme est attirée 
le plus puissamment. Peut-être est-ce moins à 
présent le souvenir de ses péchés qu'elle y cher- 
che que celui des grâces nombreuses dont elle a 
été l'objet. Réconciliée avec Dieu , elle l'est aussi 
avec elle-même et se sent pardonnée au nom du 
Sauveur. Sans doute, dans cet examen, elle re- 
trouve à chaque instant ses fautes, mais l'idée 
êù est (iomme absorbée dans un sentiment d'a- 
doration. 11 lui semble découvrir à travers les 
vicissitudes de sa vie, et aussi de la vie humaine, 
un plan de bonté, un dessein généreux dont nos 
innombrables misères contrarient sans cesse 
Taccomplissement. Le cours de la vie lui parait 
suivre une pente telle , que les âmes qui n'y op- 
posent pas de résistance sont insensiblement en- 
traînées vers Dieu. 

Oublions un moment les forces contraires, et 
quoique nous ayons indiqué à mesure l'effet 
moral des âges divers, signalons en finissant la 
gradation des secours qui ont été accordés aux 
femmes. Que de voies salutaires ne verrons-nous 
pas ouvertes pour elles, que de grâces distribuées 
immédiatement ou transmises par des intermé- 
diaires ! Âh ! n'est-ce pas un besoin de sentiment 
pour la vieillesse que de dire : Mon âme^ bénis 
p Éternel et n'oublie aucun de ses bienfaits. 

D'abord presque toutes les femmes ont reçu 
une éducation religieuse. Est-il parmi elles un 
seul enfant à qui l'on n'ait pas appris cette invo- 
cation si tendre : Notre Père^ qui es aux deux. Et 
que ne dit pas ce nom de Père? Amour, soin 
du bonheur, soin de la moralité, pardon des 
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failles, tout est là. L'âme qui Ta compris, est 
déjà touchée, déjà soumise, déjà disposée A Tac- 
complîssement des lois de Dieu. 

Dès lors fa parole de Dieu la intéressée. L'his- 
toire sainte, là vie de Jésus-Christ surtout ont 
excité une foule de bons sentîmens. La jeune 
fille y a recueilli avec docilité, avec foi, bien des 
vérités dont elle ne connaissait pas encore la 
portée; et quand plus tard elle en a senti Theu- 
reu^e influence pour raméliorâtion de son cœur, 
une grande vénération s*y était d'avance attachée. 
La divine spiritualité de la morale évangélîque lui 
à sans doute long-temps échappé. Les préceptes 
qu'elle répélaît de très bonne foi n'avaient pour- 
tant pas leur entière signification pour elle. Les 
motifs intérieurs, elle le savait, devaient être l'objet 
de sa sollicitude, et son attention se portait tou- 
jours sur les actes. Comme ellç avait mainte fois 
observé que là volonté dispose des actes, il lui 
semblait qu'une volonté toujours agissante suf- 
firait pour ia bien guider. Le côté juste de cette 
opinion la frappait seul; elle n'avait pas encore 
découvert que le niai inhérent à la volonté c'est 
de n'être pas toujours agissante. Ainsi , de loua- 
bles efforts, une conduite extérieurement assez 
régulière étaient le résultat d'un pareil état moral, 
mais la confiance en elle-^méme prenait trop de 
force. 

Cet état de demi'^inteltigence du ehristianisme 
s'est prolongé durant une grande partie de sa 
vie, et le grand développement d*idées et de 
sentimens que la nature et l'éducation ont excité 
dans sa jeunesse ne l'ont pas changé essentiel- 
lenient. Les beautés élevées et touchantes de la 
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religion ont plus vivement ému la jeune personne, 
mais les élans de sa piété , quelquefois très vifs, 
étaient toujours soumis à des inégalités ; préoc- 
cupée tour à tour par les séductions du monde 
^t nar les prestiges naturels à son âge , rien ne 
la sortait entièrement d'elle-même, et les senti- 
mens qui paraissaient le plus exaltés n'étaient 
pas exempts d'égoïsme. 

Quand ensuite ime affection puissante lui a 
fait sentir le besoin du dévouement et l'a engagée 
à contracter un lien sacré, elle a embrassé avec 
ardeur les devoirs d*épouse et de mère. Son 
cœur semblait s'être dilaté, il s'y faisait en quel- 
que sorte une immense place que Dieu seul 
devait être capable de remplir im jour. Ce mo- 
ment a été celui des meilleures résolutions, et, 
tandis que ses forces actives se sont déployées , 
elle a prié avec plus de ferveur pour les objets 
d*un amour jusque là inconnu d'elle. 

Remercions Dieu d'avoir placé la plupart des 
femmes dans cette situation du mariage où leurs 
progrès vers le bien semblent infaillibles. Jamais 
l'admirable dispensation qui a lié l'ordre de la 
société, et par là l'intérêt général des individus 
avec l'observation des lois divines, n'a été rendue 
plus évidente que dans la société intime de la 
famille. Là , toute inspiration vraiment morale , 
toute effusion de l'esprit chrétien est récom- 
pensée par la paix, par la sérénité, par la sou- 
mission volontaire de la petite communauté, à 
une autorité qui lui parait sainte; mais aussi 
combien les moindres fautes de la femme, qui 
ne sait pas se faire respecter , ne sont-elles pas 
promplement punies! Laissons ces fautes , hélas ! 



UV. IV. CHAP. VU. 4^7 

trop fréquentes ! et pensons que les causes en 
existaient toujours dans le cœur.. 

Plus les devoirs d'une femme se sont multi* 
plies , plus elle s'est trouvée inférieure à sa des- 
tinée. Retombant toujours daus les mêmes torts , 
il lui a fallu bientôt convenir que son cœur n'était 
pas ce qu'il devait être. Des efforts impuissans 
pour se corriger , des alternatives d'espoir et de 
découragement , des combats, où la victoire res* 
tait indécise, ont marqué cette époque do son 
existence; et quand la perte de mille illusions, 
quand les privations , en un mot quand l'im- 
possibilité de compter sur soi s'est fait sentir, 
que manquait-il pour un véritable retour vers 
Dieu, si ce n'est un nouveau principe de vie.^ 

Ce principe, elle l'a reçu, si du moins elle a 
tiré parti de la seconde éducation qui nous est 
donnée. Signaler les différentes voies par. les- 
quelles Dieu nous conduit à lui serait difficile , 
mais une des plus ordinaires c'est la douleur : 
au sein de la révolution profonde qui en est 
l'effet, les abîmes du cœur sont à découvert; on 
voit à nu ce fond d'amour-propre, de suscepti- 
bilité, de désir passionné d'être aimée, préférée 
à tout, cet égoïsme, enfin, qui revêt tour à tour 
les formes les plus opposées. Alors on s'aban- 
donne soi*-mème, on se repent souvent de ce 
qu'on a été plus encore que de ce qu'on a fait , 
et renonçant à une justification impossible, on 
remet en entier sa cause au Sauveur. 

Ne nous y trompons pas , c'est une œuvre sur- 
naturelle que ce changement total dans le cœur. 
Nul ne vient à moi^ dit Jésus-Christ, s'il ne lui 
ni. 27 
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a été donné par le Père. Et venir à lui, c'est sentir 
que nous étions perdus, et qu'il nous sauve ; c'est 
connaître l'impression de la délivrance qui sup- 
pose la condamnation; mais cette impression, 
pour ainsi dire miraculeuse, le Sauveur nous 
indique lui-même le moyen de la recevoir. 
« Cherchez , dit-il, et vous trouverez; demandez, 
• et il vous sera donné; heurtez, et il vous sera 
» ouvert. » Cette union intime de l'âme qui prie 
et de Dieu qui accorde au nom du Sauveur, voilà 
l'œuvre de la grâce , voilà l'espérance du salut. 

L'Esprit divin, ce consolateur que Jésus-Christ 
a promis de nous envoyer, ne borne pas là son ac- 
tion ; il relève, il ranime l'âme abattue ; il lui apla- 
nit la voie de la sanctification. Les motifs , les dé- 
sirs de cette âme sont changés; des vérités admises 
auparavant sur la foi des livres sacrés lui parais- 
sent des vérités d'expérience et se sont incorpo- 
rées dans ses souvenirs. C'est alors que la reli- 
gion, devenue vivante, ne se distingue plus 
d'avec le moi^ qu'elle dispose de la volonté et la 
rectifie. Le chrétien est un homme nouveau dans 
un monde nouveau^ a dit Luther. Ainsi, bien que 
les misères de notre nature apportent à l'action 
de Dieu des modifications infinies, il n'en est 
pas moins vrai que le christianisme , entré dans 
le cœur, y exerce une puissance d'amélioration 
que n'a jamais eue la sagesse humaine et qu'il 
est la seule religion possible pour l'humanité , si 
du moins on veut que ki religion la régénère. 

L'âme qui a reçu de tels bienfait? jouit d'une 
grande paix ; elle a trop éprouvé la fidélité de 
Dieu dans le passé pour ne pas ajouter foi à ses 
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magnifiques promesses, et elle supporte avec pa- 
tience les épreuves qui peuvent lui être encore 
réservées. L'affaiblissement des organes des sens 
en est une grande. Quand nos yeux viennent à 
nous refuser leur service accoutumé, il n'est plus 
de jouissances dans la nature, plus de consolations 
dans les Uvres saints , plus de diversion à toutes 
les peines dans l'aspect si doux des visages aimés. 
Un tel malheur a été illustré, et la cécité a eu 
ses poètes; mais qui jamais a pu donner de la 
gloire à la surdité , à cette infirmité, pour ainsi 
dire, iotellectuelle, qui rompt la communication 
entre les esprits ? Rien ne la révèle au-dehors^ et 
un état d'isolement déplorable excite peu la pitié 
des autres parce qu'ils l'oublient. Ah! quand ce 
mal flétrit la fleur de la vie , quand le tendre bé- 
gsdement des enfans, quandles mots les plus chers 
ne sont plus entendus , le monde qu'on aimait 
encore devient un désert, et un désert peuplé 
d'ombres décevantes qui erreat autour de vous 
sans vouâ aborder. Plus tard^ cette mort par- 
tielle est une préparation à la grande mort. Dans 
le silence universel, la voix de Dieu se fait enten- 
dre encore à l'âme affligée. Je V attirerai dans 
le désert^ lui dit-il, et je lui parlerai selon son 
cœur (i). Ah! puisse-t-il en être ainsi, lorsque 
descendront les dernières ombres ! 

Des maux plus aigus peuvent survenir , mais 
en est-il qu'une foi vive n'ait pas adoucis ? La 
souffrance a été en quelque sorte divinisée dans 
Jésus-Christ. En nous unissant à celui qui s'est 

(i^) Osée, ch. II, ▼. i4' 
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fait homme de douleur^ et sachant ce que d'est que 
langueur ^wnecéXesXe affection nous communique 
la patience. Quelle tendre compassion pour les 
faiblesses innocentes de Thumanité n*est pas ex- 
primée dans ces mots de l'Evangile : Jésus pieu- 
/w(i), Jésus fut troublé (2). Jésus connut cet état 
de défaillance, où Ton s'écrie r Mon Dieu , mon 
Dieu! pourquoi m' aS'tu abandonné (3)? Où tron- 
Ter autre part tant de connaissance du malheur, 
tant de pitié pour les pauvres créatures qui y 
sont soumises? Et quel bienfait d'avoir attaché 
une vertu sanctifiante à la contemplation de nos 
propres souffrances dans le Sauveur î 

L'abandon de soi-même à Dieu dans le temps 
et dans l'éternité, la persuasion qu'il est notre 
père, et qu'il ne veut jamais que le bien de 
ses enfans, le sentiment qu'il nous voit, qu'il 
nous entend, qu'il peut toujours répondre à nos 
vœux; voilà ce qui nous console et nous soutient 
tant que nous respirons encore. Yoilâ ce qui in- 
spire à l'âme prête à s'envoler , cette prière aus- 
sitôt exaucée : Seigneur^ ne permets pas que les 
angoisses de la dernière heure me séparent un 
moment de toi (4)- 



(1) Jean, ch. XI, t. 35. 

(3) Jean, ch. Xlf, ▼. 27. 

(5) Matt., ch. XXVin, V. 46. 

(4) Liturgie anglaise. 
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Intaoouction. Page tu, ligne i et suivantes. Après le mot humanité ; 
lisez : Au risque de déplaire aux uus et aux autres, il le faut, 
bien que les hommes qui souffrent le plus des défauts des fem- 
mes, etc. 

Page i55| ligne i5. Remplacez le mot élan$ par le mot mouvemens. 

Page iô3, ligne 2a. Remplacez le mot mouvemens par le mot élans. 

Page 379, ligne 3, si leurs études H*ont pas été variées^ lisez : si leurs 
études ont été variées. 

Page4io, ligne 3i, à la fin de la page. Mettre une virgule après 
tout, supprimer ce, et lire ainsi ; Qu*elle se garde au moins d^une 
activité inquiète , de ce besoin de se mêler de tout * qui rend les 
meilleures intentions suspectes , etc. 
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